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Pour Jon


UN

— Et un, deux, trois, et un, deux, trois, et… Allez, une pirouette !

Rose soupira, et virevolta, obéissante. La dernière fois qu’elle avait dansé, c’était dans une salle de bal vénitienne éclairée par un immense chandelier en cristal accroché au plafond. Elle avait été entourée de dames et messieurs masqués, et la musique l’avait transportée comme un tourbillon.

Les faibles notes du piano n’arrivaient pas à entraîner ses pieds comme cet orchestre vénitien, quelques semaines plus tôt. Et Isabella refusait d’obéir aux instructions et de se limiter aux mouvements cadencés du quadrille. Elle ne cessait d’y ajouter des pas fantaisistes, au grand mécontentement de Miss Fell. Même la mélodie la plus enjouée devenait désagréable quand elle s’interrompait toutes les trois ou quatre mesures avec un soupir exaspéré de la pianiste.

Rose ferma à demi ses paupières et s’imagina en train de tenir des mains gantées de fourrure à la place des doigts menus et chauds de Bella.

— Rose, tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ? Pas chassé, j’ai dit ! Oh, arrêtez, ça suffit, je ne peux plus vous supporter, toutes les deux. Dites à une servante que je prendrai mon thé avec un sablé à la lavande dans ma chambre.

Miss Fell se leva avec une énergie remarquable pour son âge et sortit de la pièce à grands pas – du moins autant qu’il était acceptable de la part d’une dame bien élevée. Rose se laissa tomber sur une chaise dorée et secoua la tête.

— Mrs Jones va piquer une crise. Je suis presque sûre qu’il n’y a pas de sablés à la lavande dans la cuisine. Il va falloir que Sarah fasse des trous dans des sablés nature avec une aiguille pour y glisser de la lavande.

— Comment se fait-il que Miss Fell ne le sache pas alors que c’est une magicienne si puissante ? s’étonna Bella en traversant le plancher avec des pas chassés impeccables avant de s’asseoir devant la fenêtre près de Rose.

— Bonne question !

Les deux filles échangèrent un regard, et Rose eut un petit sourire. Quelques mois plus tôt, elle n’était encore qu’une enfant trouvée. La première fois qu’elle avait rencontré Isabella, c’était lorsqu’elle était entrée dans sa chambre pour allumer le feu dans la cheminée : Rose avait quitté l’orphelinat pour devenir seconde femme de chambre chez le père de Bella, Aloysius Fountain, un grand magicien et conseiller du roi. Mais l’apprenti de Mr Fountain, Freddy, avait découvert que Rose avait elle aussi des pouvoirs surnaturels, et sa vie avait soudain basculé. Aussi désagréables fussent-ils, les cours de danse valaient infiniment mieux que ce qu’elle avait connu précédemment.

Miss Fell habitait chez eux depuis qu’ils étaient revenus de Venise, où ils étaient allés affronter un magicien fou, Gossamer. Bien que d’un rang largement supérieur à celui d’une institutrice, elle avait pris en main l’instruction de Bella, et avait insisté pour que Rose assiste également aux leçons. Elle donnait même des cours à Freddy, mais le garçon était habituellement victime d’étranges maladies les jours consacrés à l’étiquette ou à la généalogie.

L’arrivée de Miss Fell s’était révélée providentielle, car l’institutrice de Bella, la pitoyable Miss Anstruther, avait demandé son congé juste avant leur voyage à Venise. Les pouvoirs de Bella commençaient à se développer, et la fillette ne savait pas encore les contrôler. En réalité, Rose la soupçonnait de ne pas faire beaucoup d’efforts pour y parvenir : c’était plus amusant ainsi.

Malheureusement, la magie de la fillette était très puissante. Personne ne s’était douté à quel point jusqu’à leur arrivée à Douvres, deux semaines auparavant.

Ainsi que l’avait prédit Mr Fountain, le navire vénitien était resté amarré à peine assez longtemps pour leur permettre de débarquer, et était reparti aussitôt. Le capitaine ne semblait pas avoir besoin d’un vent favorable pour appareiller, et les voiles enchantées s’étaient gonflées malgré l’absence de brise. Rose et les autres s’étaient retrouvés seuls sur le quai, une situation inhabituelle pour Mr Fountain. Il faisait très froid, et la mer grise ainsi que le ciel couvert rendaient l’atmosphère terriblement déprimante. La neige menaçait de tomber à tout instant, ce qui aurait au moins le mérite de cacher la boue à leurs pieds. Des affiches de recrutement étaient collées sur les murs : la guerre contre l’empire talisien semblait s’être très nettement rapprochée pendant leur absence. Bien que dangereuses et presque fatales, leurs aventures à Venise les avaient remplis d’excitation, et la perspective du retour rendait les voyageurs un peu maussades.

Bella s’était blottie contre Rose en geignant, les mains serrées dans son manchon de fourrure blanche, ses yeux bleus brillant dans son visage rougi par le froid.

— Je veux une voiture ! Je gèle. Papa, faites venir une voiture ! Je veux rentrer à la maison !

— Je veux, je veux, avait marmonné Freddy. Ne vous inquiétez pas, Monsieur, je vais trouver une auberge. Voulez-vous vous asseoir sur ce plot ?

Il avait conduit son maître vers une bitte d’amarrage en surveillant d’un œil anxieux le gilet de Mr Fountain, à l’endroit où celui-ci avait été poignardé quelques jours plus tôt. Bill, le jeune valet, l’avait aidé.

— Merci, Frederick, avait soupiré Mr Fountain, dont l’humeur semblait affectée par le froid tout autant que celle de sa fille.

— Et n’écoutez pas Bella. Elle est capable de vous causer une rechute, avec ses caprices !

— Je ne fais pas de caprices ! Et je ne te permets pas de me parler comme ça ! Je t’ordonne de me demander pardon. Papa, dites-lui de s’excuser !

— Bella, voyons ! l’avait réprimandée Miss Fell, sourcils froncés. Comporte-toi comme une demoiselle.

— Je ne suis pas une demoiselle, je n’ai que huit ans, et j’ai froid, et je veux partir d’iciiiiiiiiii !

Le dernier mot s’était prolongé en une sorte de vagissement suraigu. Rose s’était bouché les oreilles : ses tympans s’étaient mis à vibrer douloureusement. Des cris d’effroi s’étaient élevés du voilier le plus proche. Les mâts tremblaient, et les marins se jetaient sur le pont en se couvrant la tête de leurs bras.

— Bella, arrête… S’il te plaît… avait supplié Rose.

Mais celle-ci ne pouvait pas l’entendre. Que se passait-il ? Certes, la fillette avait toujours eu une voix perçante – Miss Anstruther avait décidé de partir le jour où ses tympans avaient saigné –, mais pas à ce point !

Une seconde de silence avait permis à Rose d’ouvrir les yeux, mais Bella ne faisait que reprendre son souffle, et avait recommencé aussitôt. Rose, horrifiée, avait jeté un coup d’œil circulaire et vu que les autres pressaient leurs mains sur leurs oreilles tout comme elle. Bill s’était effondré sur le sol et avait tiré son manteau sur sa tête ; Mr Fountain, inconscient, menaçait de tomber à son tour, tandis que Freddy essayait de le retenir tout en cachant sa tête contre la poitrine de son maître pour se protéger.

Bella était en train de tuer son propre père ! Déterminée, Rose avait fait un pas vers son amie, elle-même visiblement affectée par le son. Roulée en boule sur les pavés, elle continuait toutefois à émettre ce bruit inhumain.

— Bella !

Rose l’avait secouée par l’épaule, en poussant un cri de douleur : ôter une main de son oreille constituait une véritable torture.

— Bella, arrête ! Bella !

Soudain furieuse, elle avait eu recours au remède qu’employait Mrs Jones avec les femmes de chambre hystériques, et l’avait giflée.

Le bruit avait cessé abruptement. Isabella avait porté une main à sa joue et levé les yeux vers Rose.

— Tu m’as frappée ?

— Oui, avait admis Rose en faisant un pas en arrière.

Devait-elle partir en courant ? Heureusement, Bella avait l’air plus surprise que fâchée.

— Pourquoi ?

Elle frottait la marque rouge sur sa joue. Mais Rose ne se sentait absolument pas coupable. Elle était plutôt très en colère. Comment Bella pouvait-elle ignorer ce qui s’était passé ?

— Regarde ! avait-elle grondé en la tirant sur ses pieds.

Gus, le chat de Mr Fountain, gisait sur les pavés, dans la neige sale. Freddy était encore agenouillé devant son maître, et un mince filet de sang coulait de son oreille jusqu’à son col amidonné. Bill avait perdu connaissance.

— C’est à cause de toi, tout ça, Bella ! De toi, et de ton stupide caprice d’enfant gâtée !

— Je n’ai pas fait exprès… Oh, Papa ! Je ne voulais pas vous faire de mal ! Freddy… C’est pour ça qu’il saigne ? avait-elle demandé à Rose, pleine d’effroi, mais avec une pointe d’orgueil.

— Oui. Et il n’y a pas de quoi en être fière !

Freddy avait secoué la tête pour revenir de son étourdissement.

— Ne refais plus jamais ça, Isabella, je t’en supplie. Monsieur ? Monsieur, ça va ?

— Hum… Dis-moi, Frederick, cher enfant. Était-ce Bella ?

Freddy avait hésité, craignant de donner une crise cardiaque à son maître en lui avouant la vérité.

— Je vois. (Mr Fountain avait soupiré.) J’aurais vraiment dû lui chercher une meilleure institutrice.

— Ce n’est pas d’une institutrice qu’elle a besoin, c’est d’un cachot !

Cette remarque colérique avait été émise par Miss Fell, qui venait vers eux, son chapeau de travers. Bella avait pris un air innocent, comme si tout cela n’avait été qu’une regrettable méprise, mais personne n’avait paru sensible à ses battements de cils, et elle s’était mise à bouder.

Un craquement sinistre s’était alors fait entendre au-dessus d’eux. Rose et Freddy avaient levé les yeux, et le garçon avait poussé un cri d’effroi.

— Le mât ! Elle a cassé le mât ! Vite, il faut partir d’ici !

En effet, le mât principal du voilier le plus proche, un énorme morceau de bois plus haut qu’un arbre, oscillait de manière menaçante, irrémédiablement fendu.

— Les marins… avait dit Rose. Il va tomber sur eux ! Ils sont encore évanouis sur le pont. Nous sommes revenus à nous plus vite grâce à la magie, mais Bill non plus n’a pas repris connaissance !

— Dans ce cas, ce n’est pas le moment de rester là à se lamenter ! l’avait réprimandée Miss Fell. Viens m’aider. Toi aussi, Isabella, puisque tout cela est ta faute. Frederick, occupe-toi de ton maître. Et du chat, et du valet.

Elle s’était mise à marcher d’un pas vif vers la passerelle d’embarquement qu’elle avait gravie rapidement, la balayant de sa longue pelisse. Les deux filles s’étaient hâtées de la rejoindre.

— Pourquoi va-t-on par là ? avait protesté Bella. Il vaudrait mieux partir dans l’autre sens, non ?

Mais elle s’était tue quand Miss Fell et Rose lui avaient adressé chacune en même temps un regard noir étonnamment similaire. Miss Fell avait soulevé ses jupes et s’était frayé un chemin parmi les matelots inconscients. Bella et Rose l’avaient suivie sans quitter des yeux le balancement hypnotique du mât. De quel côté allait-il tomber ?

— Posez vos mains dessus. Isabella, dépêche-toi. C’est toi la responsable !

Elle avait attrapé la main de Bella et l’avait pressée contre le bois sombre. Rose en avait fait autant, et avait eu un frisson en sentant les craquements se répercuter sous ses doigts.

— Il va nous tomber dessus ! Bella, si ce machin m’écrase, je te tue !

Bella avait gloussé, mais s’était arrêtée rapidement quand Miss Fell l’avait foudroyée à nouveau du regard.

— Je ne travaille pas avec le bois, avait marmonné la vieille dame, agacée.

Rose avait essayé de communiquer avec le mât, mais en vain. Elle avait poussé un soupir de dépit, et Miss Fell l’avait dévisagée rapidement. Depuis qu’elles s’étaient rencontrées à Venise, la vieille dame examinait fréquemment Rose, et laissait parfois tomber des phrases sibyllines. Elle semblait convaincue que Rose appartenait à une grande famille de magiciens. Certitude partagée par Bella, que Rose avait surprise plusieurs fois en train de la scruter, les sourcils et le nez délicatement froncés, comme si elle essayait de reconnaître un parfum spécifique.

— Je ne peux pas lui parler, s’était désolée Rose. Le bois n’est plus vivant. Nous pourrions peut-être essayer de faire quelque chose avec les voiles ?

— Bonne idée. Ta magie est très proche de la mienne, Rose, et je crois… Ah !

Avec un craquement retentissant, le mât s’était soudain incliné sur un côté. Bella avait été projetée sur Rose, qui avait failli tomber avant d’être retenue par quelque chose qui l’avait attrapée par le col – un « quelque chose » invisible, un sortilège créé par Miss Fell pour la stabiliser. Au même moment, l’énorme poutre de vingt mètres de haut avait explosé en douceur et s’était transformée en un nuage de très fine sciure.

Haletante, Rose avait repris son équilibre et aidé Bella à se tenir debout.

— Je croyais que vous ne travailliez pas avec le bois, Miss ? s’était-elle exclamée avec admiration tout en observant le pont, désormais couvert de poussière.

Miss Fell avait fait la moue.

— En effet. Je n’aime pas faire exploser les choses. Ça n’a rien de délicat, de noble. Ça manque de finesse.

Rose avait hoché la tête en époussetant le bonnet de Bella. Elle aurait tant aimé être suffisamment douée pour pouvoir choisir son mode d’action, au lieu d’utiliser le premier sortilège qui lui venait à l’esprit ! Elle n’ignorait pas que Miss Fell était une magicienne très puissante : elle l’avait vue guérir Mr Fountain de sa blessure mortelle après son duel contre Gossamer. Mais cette prouesse-ci était encore plus impressionnante. L’immense pièce de bois s’était désintégrée, et les plumes sur le chapeau de Miss Fell n’avaient même pas bougé. Cela faisait presque peur… et Rose mourait d’envie d’être capable d’en faire autant.

— Je pense qu’il est grand temps de nous trouver une auberge, avait déclaré Miss Fell en ôtant la poussière des replis de son manteau. Je n’ai aucune envie d’expliquer à ces braves gens pourquoi leur mât a disparu.

— Des termites affamés ? avait plaisanté Bella, mais Miss Fell l’avait majestueusement ignorée.

De retour sur le quai, elles avaient trouvé Bill en train de se relever avec des gestes mal assurés. Gus était toujours couché dans la boue, mais ses moustaches frémissaient. Rose avait couru vers lui et l’avait pris dans ses bras, avant d’essuyer de son mieux les traces grises sur sa fourrure blanche à l’aide de son mouchoir.

— Cette gamine… est un danger public… avait-il gémi. Je suis sale. Il faut que je me lave…

— Tu ne peux pas cacher les taches avec un charme ?

— Ne dis pas de bêtises, Rose. Même si je me déguisais en chat bleu, je serais encore blanc en dessous ! Quelle que soit mon apparence, la saleté ne partira pas. Je la sens sur moi. Pouah !

Bill s’était approché en chancelant, la tête entre les mains.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Miss Isabella est une magicienne pour de bon, maintenant ? Nous allons pouvoir dire adieu à Mrs Jones. Elle a toujours juré qu’elle chercherait une autre place le jour où Isabella deviendrait capable de démolir la maison.

Rose avait passé un bras autour de ses épaules pour le soutenir et avait soupiré.

— Mrs Jones n’a pas tort. Je crois que si Bella avait continué, elle aurait pu abattre un bâtiment entier. Et regarde-la : elle est encore impeccable ! Comment s’est-elle débrouillée pour tomber sur le seul pavé parfaitement propre de tout le port ?

 

Cet épisode avait horrifié Mr Fountain. Il s’en était voulu d’avoir toléré que sa fille vagabonde comme une sauvageonne au lieu d’insister pour qu’elle reste à la maison avec une institutrice digne de ce nom. L’idée lui était alors venue de supplier Miss Fell de prendre Bella en apprentissage, de la même manière qu’il avait accueilli Freddy chez lui pour lui dispenser un enseignement.

Quand il avait émis cette suggestion, dans la plus belle auberge de Douvres, Rose avait redouté que Bella fasse une autre crise d’hystérie. Incapable de parler, la fillette avait mortellement pâli. Malgré son mauvais caractère, elle aimait son père de tout son cœur, et ne pouvait pas supporter l’idée d’être séparée de lui. Mr Fountain ne semblait pas davantage enchanté à cette perspective : sa moustache tombait tristement, lui donnant l’air d’un morse dépressif.

— Non… S’il vous plaît… avait murmuré Bella.

Assise dans le meilleur fauteuil de leurs appartements, le dos bien droit, les mains posées sur le pommeau en argent de sa canne, Miss Fell réfléchissait.

— Il est vrai qu’elle a besoin d’être prise en main, avait-elle enfin admis. Mais je ne crois pas que ma maison londonienne permette de donner des cours. Elle est inhabitée depuis des années : il va falloir que je loge dans un hôtel, que j’embauche de nouveaux domestiques, et sans doute que je fasse réaliser quelques travaux…

Tout en débitant ses arguments, elle avait posé les yeux sur Rose. Mr Fountain avait plissé le front, pensif.

— Un hôtel est une habitation sans âme…

Miss Fell l’avait regardé bien en face. Son nez pointu lui donnait l’air d’un faucon. Elle avait incliné la tête, très légèrement.

— Ne serait-il pas plus agréable pour vous de venir résider chez moi ?

En entendant cette phrase, Freddy avait ouvert de grands yeux horrifiés. Il n’appréciait pas beaucoup les idées démodées de la vieille dame au sujet de l’éducation des enfants et de l’apprentissage de la magie.

Miss Fell avait fermé les yeux pendant une fraction de seconde, comme pour réfléchir à cette idée, mais Rose avait eu l’impression que c’était ce qu’elle escomptait depuis le début.

— C’est bien aimable à vous… Et cela me permettrait de donner des cours non seulement à notre chère petite Isabella, mais aussi à Rose, et même à Frederick.

Miss Fell s’était donc installée dans la grande maison avec ses innombrables malles pleines à craquer. Bien entendu, Mr Fountain n’avait pas songé à informer sa gouvernante de son arrivée, et s’était attendu à ce que Miss Bridges s’adapte aux circonstances. Rose se rendait compte que l’égoïsme de Bella était en grande partie hérité de son père ; simplement, ce dernier savait user de son charme pour qu’on lui pardonne tout. Les riches manquaient-ils donc tous de considération, n’ayant jamais eu l’occasion de se mettre à la place des autres ?

Heureusement, Miss Bridges et Miss Fell semblaient s’apprécier mutuellement. Miss Bridges aurait probablement été bien disposée envers n’importe quelle personne décidée à éduquer Bella, ou du moins à essayer. Par ailleurs, Miss Fell avait fait l’effort de descendre dans la cuisine peu après son arrivée, et avait fait tant de compliments à Mrs Jones au sujet de la crème à l’orange qui lui avait été servie au dîner que la cuisinière avait renoncé à demander ses gages, ce qui avait contribué à la bonne opinion de la gouvernante. Mais si Miss Fell continuait à exiger des sablés à la lavande ou autres biscuits introuvables, il n’était pas exclu que Mrs Jones revienne sur sa décision…

 

Rose soupira et chassa ses souvenirs. Décidément, elle ne comprendrait jamais les riches.

— Je vais à la cuisine, annonça-t-elle à Bella. Souhaite-moi bonne chance. Si Mrs Jones n’est pas de bonne humeur, j’aurai pour tout dîner du pain beurré… sans beurre.

Heureusement pour Rose, quand elle arriva dans la cuisine, Mrs Jones était cachée derrière son journal, une tasse de thé à la main.

— Terrible. Terrible ! marmonnait-elle en tournant les pages.

— Encore un meurtre ? chuchota Rose à Bill.

Celui-ci but une gorgée de thé dans sa soucoupe – il n’y avait personne d’autre dans la cuisine, et Mrs Jones ne pouvait pas le voir derrière sa gazette – et secoua la tête.

— La guerre.

— Oh…

Rose soupira. La guerre contre la Talisie paraissait plus inéluctable de jour en jour. Dès leur retour, ils avaient trouvé Londres couverte d’affiches de recrutement, et avaient croisé des colonnes de soldats marchant au pas dans les rues. Rose n’aimait pas les rencontrer en allant faire les courses : il lui semblait parfois voir ces uniformes resplendissants couverts de boue et d’autres taches pires encore. Dès qu’elle clignait des yeux, le tissu était à nouveau d’un rouge immaculé ; néanmoins, ces visions la rendaient malade.

Que se passerait-il si l’empereur de Talisie déclenchait une invasion, comme tout le monde le prévoyait ? Se battrait-on jusque dans les rues ? Rose ne cessait de se répéter que Mr Fountain et les autres magiciens ne laisseraient jamais une chose pareille advenir, mais il y avait aussi des magiciens qui travaillaient pour l’empereur. Lord Venn avait été à son service en tant qu’ambassadeur, et le projet d’enlever la princesse avait eu pour but de gagner la confiance du souverain. Comment savoir si un autre magicien ne dirigeait pas les troupes talisiennes en ce moment même ?

Sur le papier raidi, quelques mots lui sautèrent à la figure : « canon », « 7e régiment d’infanterie légère », « dissolution du traité », « provocation »… Sa nouvelle vie dans la maisonnée de Mr Fountain était si précieuse ! Les soldats la piétineraient-ils de leurs lourdes bottes noires ?

— Ces Talisiens. Tous des traîtres !

Le journal trembla agressivement. Rose croisa les doigts derrière son dos et prit sa voix la plus douce :

— Mrs Jones… Auriez-vous par hasard des sablés à la lavande quelque part ?

Les sourcils de Mrs Jones apparurent au-dessus du quotidien.

— Cette femme veut ma mort, soupira-t-elle. Rose, va chercher la lavande séchée dans le cellier, s’il te plaît. Et la prochaine fois, essaie de la pousser à réclamer quelque chose que nous avons déjà ! Utilise un de tes trucs, s’il le faut.

Elle grimaça en émettant cette suggestion, et Rose la regarda d’un œil rond. Mrs Jones détestait la magie, qui n’avait pas droit de cité dans la cuisine. D’habitude, elle faisait semblant d’ignorer que Rose avait des pouvoirs, elle aussi.

Rose entra dans le cellier et revint peu après avec un gros pot :

— Miss Fell s’en rendrait compte tout de suite, Mrs Jones. Elle peut réaliser rien qu’en levant le petit doigt des sortilèges que je ne pourrais jamais imiter, même si je ne faisais que ça pendant une semaine.

Mrs Jones replia le journal et le lissa de ses grosses mains comme pour effacer son contenu, puis elle ouvrit le pot de lavande.

— Et dire qu’elle a l’air tellement comme il faut… marmonna-t-elle.

Bill jeta un coup d’œil dans le récipient.

— On dirait des cafards morts, commenta-t-il, dégoûté. Et ça sent mauvais. Elle va vraiment manger ça ?

— Mais non, ça sent bon ! protesta Rose, surprise.

Cette odeur évoquait pour elle des piles de linge propre et bien plié. Miss Fell elle-même sentait la lavande : elle devait conserver des petits sachets dans ses tiroirs afin de parfumer ses dentelles – à moins que son amour pour les sablés à la lavande l’ait parfumée de l’intérieur, songea Rose avec amusement.

— Comment allons-nous faire pour mettre la lavande dans les biscuits ?

Elle venait de se rappeler que c’était l’après-midi de congé de Sarah, la fille d’office, et elle ne se sentait pas capable de la remplacer dans cette tâche délicate.

— Je vais préparer un glaçage, répondit Mrs Jones. Ce n’est peut-être pas exactement ce que Madame désire, mais il faudra bien qu’elle s’en contente. Tout le monde ne peut pas tricher !

— Oh, ça me semble parfait. Et j’espère que ça lui rendra sa bonne humeur. Elle va nous donner une leçon d’aquarelle cet après-midi, mais vu la manière dont s’est terminé le cours de danse…

— Bah, tu es douée pour les images, dit Bill.

— Pas pour les peindre, malheureusement. Je sais seulement les faire apparaître involontairement quand je raconte quelque chose… Pardon, Mrs Jones ! s’excusa-t-elle automatiquement, toute mention de la magie étant normalement bannie de la cuisine.

— Une jeune demoiselle doit savoir peindre, approuva Mrs Jones tout en s’affairant.

— Je ne suis pas une jeune demoiselle !

— Tu pourrais l’être. La plupart des filles de ton âge se feraient couper la main pour avoir ta chance, tu sais. Le latin, tout ça… Cela dit, ce sera déjà bien si nous ne parlons pas tous talisien d’ici l’année prochaine !

— D’ailleurs, comment peux-tu affirmer que tu n’es pas une jeune demoiselle ? objecta Bill en trempant un doigt dans le glaçage pendant que Mrs Jones avait le dos tourné. Tu n’en sais rien.

— Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ? On croirait entendre les filles de St Bridget. Elles étaient toutes certaines d’être des princesses égarées !

— Mais dans ton cas, c’est possible ! Tes… bizarreries viennent forcément de quelque part, non ?

— Peut-être est-ce un hasard.

Mais Rose n’avait pas l’air convaincue elle-même.

À l’orphelinat, avant de venir travailler chez Mr Fountain, Rose avait fait tant d’effort pour ne pas penser à sa famille qu’elle avait à présent du mal à se l’imaginer. Et elle n’était pas certaine de vouloir retrouver ceux qui l’avaient abandonnée. Car c’était bien ce qui s’était passé. Ils n’avaient même pas pris la peine de l’apporter à l’orphelinat : ils l’avaient simplement déposée au cimetière, dans – comble de l’humiliation ! – une corbeille à poissons. Pourquoi aurait-elle envie de les rencontrer ?

 

— Que devons-nous peindre, aujourd’hui ? demanda sans enthousiasme Bella en agitant son pinceau dans un verre d’eau.

— Pas d’éclaboussures, je te prie, Isabella. Je vous ai apporté un tableau à copier.

Miss Fell posa un carton à dessins sur le bureau de la salle de classe et dénoua les rubans. Elle en sortit une aquarelle représentant une grande maison en marbre blanc, entourée de jardins verdoyants.

Rose fit la grimace. Les autres fois, elles avaient pris pour modèles des fleurs ou des vases ; copier un autre dessin semblait encore plus ennuyeux.

— Essayez de bien respecter les nuances. Et avez-vous remarqué la finesse des lignes ? Ayez la main légère ; n’appuyez pas sur le pinceau.

Miss Fell soupira et caressa le papier du bout du doigt. Pourquoi conservait-elle cette image dans un carton au lieu de la faire encadrer et accrocher au mur ? Elle semblait tant l’aimer !

Rose trempa son pinceau dans l’eau et commença à étaler des couleurs sur sa feuille de papier. Tout cela lui semblait absurde. Elle n’était pas une jeune fille de la haute société vouée à un beau mariage. Pourquoi donc perdait-elle son temps à ce genre d’activités ?

La réponse était simple : parce qu’elle n’osait pas refuser. Elle avait vaguement espéré que Bella le ferait à sa place, mais celle-ci traçait joyeusement des lignes roses et vertes, faisant apparaître quelques arbres ici et là. Rose jeta un regard à Miss Fell, qui s’était plantée devant la fenêtre et observait la petite place en entortillant entre ses doigts un mouchoir parfumé à la lavande.

Résignée, Rose esquissa la colonnade devant la maison. Sans nul doute, les jeunes filles qui habitaient dans cette grande maison se promenaient fréquemment sur la terrasse – et nulle part ailleurs, car leurs corsets trop serrés devaient tout au plus leur permettre de faire quelques pas dans le jardin, au milieu des paons.

Peut-être avait-elle eu de la chance d’atterrir à l’orphelinat, en fin de compte ? D’un autre côté, les filles de magiciens jouissaient d’une plus grande liberté. Elle vit Bella mélanger les couleurs directement sur son papier et faire apparaître une teinte brunâtre. Personne ne pouvait l’empêcher de faire ce qu’elle voulait.

Mais moi aussi, je fais ce que je veux ! se dit-elle en continuant à peindre sans réfléchir, faisant apparaître des formes sous ses doigts, tandis qu’elle continuait à penser aux paons du jardin.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Un murmure étranglé tira Rose de sa rêverie. Elle sursauta et tacha de rouge son aquarelle. Miss Fell se tenait debout derrière elle, le mouchoir pressé sur ses lèvres.

— Je suis désolée, Miss, je ne voulais pas…

Sa voix s’éteignit quand elle regarda son œuvre. La maison était toujours là, mais le reste avait complètement changé par rapport à l’image d’origine. Une jeune fille marchait vers la maison, un long châle sur les épaules. Elle tendait la main pour distribuer des croûtons aux paons, dont les queues l’entouraient de leurs plumes chatoyantes.

— Ce… ce n’est pas sur le tableau… balbutia Rose.

Bella s’approcha pour examiner la peinture.

— Comment as-tu réussi à faire quelque chose d’aussi joli, Rose ? La semaine dernière, ton bouquet de perce-neige ressemblait à un tas de troncs d’arbres. Et qui est cette fille ?

— Comment la connais-tu ? l’interrogea Miss Fell d’une voix toujours émue. Mais non, il est impossible que tu la connaisses ! Que s’est-il passé ?

Comme Rose ne lui répondait pas tout de suite, ahurie, Miss Fell lui prit le menton et le tourna vers elle pour pouvoir la regarder dans les yeux.

— Je ne sais pas ! se défendit Rose. Je n’ai rien fait, je pensais à autre chose, et c’est venu tout seul… Je ne crois pas que ce soit moi qui aie fait ce dessin, admit-elle, rougissante.

Miss Fell la lâcha et s’agrippa au dossier d’une chaise comme si elle avait peur de tomber. Rose et Bella échangèrent un regard. Que lui arrivait-il ? Et comment devaient-elles réagir ? Cela ne ressemblait pas aux habituelles crises de nerfs de Miss Anstruther. Les jointures de la vieille dame étaient devenues blanches, et elle tremblait.

— Désirez-vous un remontant, Miss ? Ou bien dois-je aller chercher des sels ?

— Ne sois pas ridicule, répondit sèchement Miss Fell, qui sembla revenir à elle. N’oubliez pas de bien rincer les pinceaux. J’ai mal à la tête ; je vais aller me reposer.

Mais quand elle sortit de la pièce, ce fut en s’appuyant sur sa canne, qu’elle n’utilisait habituellement que pour se déguiser en vieille dame inoffensive. Bella haussa les sourcils.

— Mal à la tête ? À d’autres !

Rose l’approuva, et recommença à examiner son dessin.

— Qui cela peut-il être ? Je ne la connais pas. On ne distingue pas très bien son visage, mais je suis certaine de ne jamais l’avoir vue. Où l’aurais-je rencontrée, d’ailleurs ? Et pourtant…

— Elle n’est pas beaucoup plus vieille que nous.

Rose leva les yeux au ciel. Bella n’aimait pas être la plus petite de la maison, et faisait souvent comme si Rose et elle avaient le même âge ; pourtant, elle venait juste d’avoir huit ans, tandis que Rose était certaine d’en avoir au moins onze, même si elle ne connaissait pas sa date de naissance. Néanmoins, Isabella avait raison : la fille de l’image était encore jeune.

— Quinze ou seize ans, peut-être ?

— Elle est assez jolie, en tout cas. Mais je ne crois pas que ses cheveux soient naturellement blonds. Ils ont probablement la même teinte que les tiens, et elle les éclaircit avec du jus de citron.

— À moins que j’aie utilisé la mauvaise couleur.

— Ne dis pas de bêtises. Tu n’as rien fait du tout, à part tenir le pinceau. C’est de la magie. Miss Fell le sait, et elle sait d’autres choses qu’elle nous tait. Des choses qui ont un rapport avec cette maison, avec elle… et avec toi.


DEUX

— Vous voulez dire qu’elle travaille encore ? En tant que servante ?

La voix flûtée de Miss Fell appuya sur ce dernier mot avec horreur.

— Heu, oui…

Mr Fountain avait l’air mal à l’aise. Il jeta un coup d’œil à Rose, dans l’espoir qu’elle vienne à son secours.

— Entre deux leçons ? Mais enfin, comment peut-elle faire les deux à la fois ?

— J’ai l’habitude de travailler, Miss, intervint Rose.

— Tais-toi, Rose.

Gus avança sur le dossier de la méridienne et enroula sa queue autour du visage de Rose. Celle-ci voulut protester, mais sa bouche se remplit de poils. Elle lui jeta un regard furieux auquel il répondit par un ronronnement narquois avant de poursuivre :

— Elle est ridiculement têtue. Ça fait des mois que je lui répète qu’elle ne peut pas être en même temps une magicienne et une domestique.

Rose n’avait pas songé que Miss Fell put croire qu’elle n’était qu’apprentie. Elle avait passé une nuit blanche, à réfléchir et s’interroger au sujet de la jeune fille du tableau. Elle avait entendu les cloches de la ville sonner toutes les heures, l’une après l’autre ; à six heures, elle s’était péniblement levée pour allumer les feux. Elle était en train de souffler sur les flammes dans la chambre de Miss Fell quand elle avait malencontreusement fait tomber le tisonnier dans la cheminée.

Le bruit avait réveillé la vieille dame, qui s’était montrée étonnamment patiente avec cette servante maladroite… jusqu’au moment où elle avait découvert son identité. Immédiatement, elle s’était enveloppée dans un peignoir orné de dentelles et avait exigé qu’on fasse venir Mr Fountain et qu’on apporte du thé dans le salon. Gus n’avait pas été convoqué, mais il était venu tout de même, poussé par sa curiosité incurable.

Quand elle était revenue de Venise, Rose s’était demandé quel était désormais son statut. Pendant le voyage, elle n’avait été qu’une demoiselle : elle avait dansé au palais du doge, et à sa grande honte, des servantes vénitiennes s’étaient chargées d’allumer le feu dans sa chambre pendant son sommeil.

Mais à leur retour à Londres, il avait fallu trouver une chambre pour Miss Fell, la nettoyer de fond en comble, suspendre les rideaux du lit, et s’affairer jusqu’à ce que tout soit impeccable. Rose avait donc accroché sa magnifique robe de bal argentée à un clou dans sa minuscule chambre mansardée, certaine de ne plus jamais la porter, puis elle avait couru dans la cuisine pour calmer Mrs Jones, qui était dans tous ses états à l’idée de devoir préparer un dîner convenable pour le maître et son invitée alors qu’elle n’avait, prétendait-elle, que du haddock à leur offrir.

Comment Rose aurait-elle pu refuser de faire sa part ? En regardant l’air désapprobateur de Miss Fell, elle essaya de se représenter face à Miss Bridges, arborant la même expression hautaine pour lui dire qu’elle n’était plus une domestique et refusait de travailler. Inconcevable. Elle avait repris ses tâches habituelles pendant que la famille dînait sans elle – avec autre chose que du haddock, bien entendu, même si Mrs Jones jurait qu’elle avait honte de leur envoyer un tel repas.

— Je suis une femme de chambre, chuchota-t-elle. C’est pour ça que je suis venue ici. Je ne peux pas oublier pour quelle raison Miss Bridges m’a sortie de l’orphelinat.

— Il le faut, pourtant ! Tout ceci est du passé, Rose. (Miss Fell la considéra attentivement.) En fait, tu trouves bien plus facile de travailler, n’est-ce pas ?

Rose ne répondit pas, choquée. Elle aurait parié que Miss Fell n’avait jamais ciré un escalier ou frotté une grille de cheminée à la mine de plomb. Elle ignorait à quel point c’était dur. S’imaginait-elle que le personnel passait tout son temps à bavarder dans la cuisine ?

— Elle a raison, appuya Gus. C’est fatigant, d’accord, mais il y a toujours quelqu’un qui te dit quoi faire. Tu vas faire les courses avec une liste précise, tu répètes les mêmes tâches abrutissantes jour après jour. Tu n’as jamais besoin de réfléchir, expliqua-t-il en caressant avec affection sa joue de sa longue moustache. Aucune décision difficile à prendre… C’est une forme de paresse.

Rose baissa les yeux vers ses mains sèches, calleuses, qui faisaient l’objet des plaisanteries cruelles d’Isabella – mais Rose ne supportait pas l’idée de porter des gants en peau de poulet cru, même si Bella lui assurait que cela leur rendrait leur douceur. Elle tendit les doigts en examinant les durillons.

Était-ce vrai ? Lui en coûtait-il de renoncer à une vie où elle pouvait se contenter d’obéir aux ordres ? D’aussi loin qu’elle se souvienne, elle avait toujours eu les mains abîmées, car elle avait toujours besogné : à l’orphelinat, même les plus jeunes pouvaient au moins porter des paniers de linge. Elle en avait toujours été fière, et s’était réjouie quand elle avait enfin gagné sa vie. Depuis qu’elle était devenue apprentie, Mr Fountain lui octroyait également de l’argent de poche, comme à Freddy, mais ce n’était pas pareil.

— Freddy aussi a toujours les mains sales, la consola Gus. Couvertes d’encre, et de toutes sortes de taches.

— Mais qui va faire mon travail ? Depuis que je prends toutes ces leçons, les autres sont déjà débordés !

— Aloysius, ne pourriez-vous pas engager une autre femme de chambre, ou même deux ? demanda Miss Fell. En toute franchise, le personnel de cette maison me semble bien trop réduit.

Mr Fountain soupira.

— Je n’aime pas qu’il y ait trop de monde ici. Ça change l’atmosphère… Mais d’accord, j’en parlerai à Miss Bridges.

Il entortilla sa moustache autour de son doigt, irrité. Sa magnifique robe de chambre de brocard écarlate jurait horriblement avec le fauteuil mauve sur lequel il était assis, et de manière générale, il avait l’air las et de mauvaise humeur. Il passait encore plus de temps qu’autrefois au palais, contraint d’assister à des réunions sur la stratégie et la défense militaire, et il détestait ça.

Rose reprit la parole d’une petite voix plaintive :

— Mais que dois-je faire quand je n’ai pas de leçons ? Je peux tout de même aller donner un coup de main en cuisine, non ?

— Certainement pas ! Tu ne dois plus y mettre les pieds, jeune fille. Tu iras dans la salle de classe, ou dans le laboratoire. Tu peux aussi rester dans ta chambre et travailler ta broderie.

— Assise en tailleur sur son lit ? ricana Gus. Elle dort dans un placard, avec juste des clous pour les vêtements, et pas la moindre chaise.

Miss Fell ferma les yeux, horrifiée.

— Je vois. Eh bien, il y a plein de chambres inoccupées, dans cette maison. J’en parlerai moi-même à Miss Bridges. Peut-être celle qui se trouve en face de la mienne ?

Avec courtoisie, elle avait prononcé cette phrase comme une question à l’attention de Mr Fountain, mais il était évident qu’il n’était pas censé refuser.

— Mais je suis bien dans ma chambre actuelle !

— Tu es une demoiselle, et tu dois recevoir une éducation. Tu ne peux pas dormir sous les toits !

Rose ravala un sanglot. Son précieux travail s’était envolé, et voici que sa chambre suivait le même chemin. C’était bien joli de décréter qu’il lui fallait une vraie chambre correspondant à son nouveau statut, mais cette pièce avait été la toute première où elle s’était trouvée chez elle. Les premiers vêtements qu’elle ait jamais possédés y étaient accrochés. Elle cligna des yeux pour retenir ses larmes. Elle devrait sans doute renoncer également à ses nippes. Morose, elle oubliait à quel point elle avait apprécié sa nouvelle tenue à Venise, et elle caressa sa robe de laine trop courte avec affection.

Pourquoi tout ceci l’effrayait-il ainsi ? Elle aimait suivre un apprentissage. Mais renoncer définitivement à son existence en tant que femme de chambre semblait trop radical. Elle avait toujours eu à sa disposition cette solution de repli ; en cas de problème, elle pouvait retourner dans la cuisine et à sa vie d’autrefois. Sa vie rassurante, confortable…

Elle serra les dents. Gus et Miss Fell avaient raison, même s’il lui en coûtait de l’admettre.

Malgré tout, elle ne comprenait pas pourquoi il fallait qu’elle déménage.

— Je peux rester là où je suis, Miss. Je broderai dans la salle de classe, je vous le promets.

Les yeux de Miss Fell la transpercèrent comme des poignards.

— Pas question ! Ce n’est pas convenable pour une…

Elle s’interrompit brusquement, serrant ses doigts noueux.

— Pour une quoi ?

Rose avait l’impression que Miss Fell avait failli dire quelque chose de très important, quelque chose qui n’attendait que l’occasion de sortir. Elle regarda la vieille dame avec impatience, mais Miss Fell avait repris son calme et avait posé les mains sur le vieux miroir en argent qu’elle portait dans son réticule.

— Pour une jeune demoiselle, acheva-t-elle posément, en laissant tomber les mots un par un dans la pièce.

— Je suis désolé, Rose, soupira Mr Fountain.

Rose ignorait s’il s’excusait de ne pas l’avoir traitée comme une véritable apprentie avant ou de laisser Miss Fell chambouler son existence maintenant, et sans doute l’ignorait-il également. Elle renifla avec tristesse, et Gus lui enfonça les griffes dans la peau.

— Arrête de t’apitoyer sur ton sort ! C’est ridicule. Réclame plutôt une nouvelle robe, et montre-toi un peu plus courageuse !

— Je parlerai à Miss Bridges après le petit déjeuner, déclara Miss Fell. Petit déjeuner que tu prendras avec nous dans la salle à manger, Rose.

Sur ce, elle se leva et quitta majestueusement la pièce.

 

— La chambre à côté de la mienne ? chuchota Isabella à Rose par-dessus son œuf à la coque.

Rose grimaça. Il ne lui manquait plus que ça : Bella entrant dans sa chambre à toute heure ! Celle-ci n’avait jamais vu l’endroit où dormait Rose actuellement. Il était même probable qu’elle n’ait jamais dépassé l’endroit où les tapis cessaient de couvrir l’escalier. Les domestiques n’avaient pas besoin de tapis.

D’un autre côté, Bella ne pouvait pas être une voisine pire que Susan, la première femme de chambre, qui détestait Rose. Ses yeux se remplirent soudain de larmes. Certes, Susan ne lui manquerait pas ; ce serait même un soulagement de ne plus jamais voir son visage pointu et maussade. Mais de même, elle n’aurait plus l’occasion de voir Mrs Jones, ni Sarah, ni même son ami Bill – à moins de les croiser dans le couloir, auquel cas elle serait censée les ignorer. Non, c’était hors de question ! Rose enfonça rageusement sa cuillère dans son bol de porridge, ce qui fit tinter la porcelaine délicate.

Miss Fell leva brusquement le regard. Depuis son arrivée, elle avait pris la plupart des repas seule dans sa chambre, et n’avait assisté qu’à quelques dîners en famille ; voilà pourquoi elle n’avait pas déduit de l’absence de Rose que celle-ci mangeait dans la cuisine. Cependant, ce matin-là, elle avait rejoint les autres pour le petit déjeuner dans une robe de soie, une canne d’ivoire à la main, afin de s’assurer que ses instructions seraient suivies.

Elle fronça les sourcils devant les manières imparfaites de Rose, mais remarqua sans doute les épaules tendues de celle-ci et s’abstint de tout commentaire.

— Ah, chic ! fit gaiement Bella.

Rose fit la moue. La fillette semblait bien trop joyeuse à cette idée.

— Ce sera très agréable pour toi, Isabella, de loger à côté de Rose, énonça Miss Fell.

Freddy ricana et murmura à Rose :

— Tu noteras qu’elle s’est bien gardée de prétendre l’inverse… Bonne chance !

Rose lui décocha un féroce coup de pied dans le tibia, puis recommença à manger son porridge avec une expression angélique apprise de Bella.

C’était si étrange de manger sur cette longue table ! Certes, à Venise, elle avait pris ses repas avec les autres, mais ils étaient dans un autre pays, ce qui changeait tout. Ici, elle avait sans cesse l’impression que quelqu’un allait lui reprocher de s’être assise là. Elle avait poli de ses propres mains la théière en argent devant elle – et ce n’était pas une mince affaire, à cause de toutes ces décorations en relief autour du couvercle. Et elle mourait d’envie de donner une tape à Freddy pour qu’il cesse de lire son illustré sous la table : s’il ne faisait pas davantage attention, il risquait de faire tomber du bacon sur la nappe, et il était impossible de faire partir une tache de graisse sur du lin.

Toutefois, elle était en train de boire du thé dans une tasse du service Meissen (avec l’impression que ses doigts ressemblaient à de grosses saucisses autour de l’anse délicate) : les taches sur la nappe ne la concernaient plus.

Miss Fell termina la petite tartine qui avait constitué tout son repas et se leva.

— Isabella et Rose, nous étudierons l’étiquette et les sortilèges à connaître pour tenir une maison en ordre à onze heures précises, dans ma chambre. Je vais parler à Miss Bridges de ta nouvelle situation, Rose.

— Mais pourquoi tient-elle tant à ce que je change de chambre ? s’énerva Rose lorsque le dernier bruissement de la robe de soie se fut éteint.

— Tu n’en as pas envie ? s’étonna Freddy, levant le nez de son illustré. Je peux comprendre que tu souhaites rester aussi loin de Bella que possible, mais la pièce où tu dors actuellement est à peine un placard, Rose !

Rose jeta un coup d’œil à Mr Fountain, mais il était plongé dans un livre, et n’écoutait pas.

— Je sais. Et je suppose que ce sera agréable de disposer d’une chambre plus grande, mais ça me fait tout drôle… J’aimais bien être deux choses à la fois. Je ne suis pas juste une demoiselle, et je ne le serai jamais !

Gus avala les dernières gouttes de son bol de crème.

— Miss Fell a pourtant l’air certaine que tu l’es, ou que tu devrais l’être.

— Oui, elle semble très décidée à me faire renoncer à mon ancienne vie…

Rose soupira. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour constater que ce qu’avait résolu Miss Fell avait tendance à arriver, et vite.

Bella lécha du bout de la langue sa petite cuillère argentée pleine de jaune d’œuf.

— Je me demande pourquoi, d’ailleurs, demanda-t-elle en jetant un étrange regard de côté à Rose. Pourquoi y tient-elle tant que ça, à votre avis ?

Freddy haussa les épaules.

— Elle est comme ça, c’est tout. Elle aime commander.

— Je ne crois pas que ce soit la raison…

Bella enfonça sa cuillère dans son œuf, parfaitement consciente que presque tous ceux qui étaient réunis autour de la table la regardaient racler délicatement la coquille. Gus s’énerva :

— Oh, allez, mets-y les doigts ! De quoi parles-tu ? Saurais-tu quelque chose que nous ignorons ?

— J’observe, c’est tout. J’ai vu comment elle regardait Rose. Et puis il y a eu cette histoire d’aquarelle…

Freddy repoussa sa chaise, qui crissa contre le sol.

— Nous savons tous que Rose est une apprentie exceptionnellement douée. Inutile de revenir là-dessus.

Il sortit de la pièce à grands pas, et claqua la porte assez fort pour que Mr Fountain lève le nez de son livre.

— Encore un peu de thé ? réclama-t-il distraitement en tendant sa tasse à Rose.

Rose la remplit, attendit que le maître soit de nouveau dans son propre monde, puis se tourna vers Bella et Gus.

— Pourquoi a-t-il réagi comme ça ?

— Il est jaloux, expliqua Gus. Tu progresses plus vite que lui, et il faut avouer que Miss Fell n’a pas l’air d’avoir spécialement envie de l’instruire. Il est blessé dans son orgueil.

— C’est juste parce que c’est un garçon ! Miss Fell aime les gens soigneux, comme Miss Bridges, alors qu’il casse sans arrêt des choses… D’ailleurs, il essaie toujours de couper à ses leçons.

— Au cours d’étiquette, oui. Il s’en fiche. Mais cette femme est une des magiciennes les plus puissantes de notre époque ! Ce sont ses secrets que Freddy aimerait connaître. Il est ambitieux. Or, c’est à toi qu’elle les réserve…

Rose fit une moue dubitative. Jusqu’ici, sa nouvelle instructrice s’était contentée de critiquer ses broderies et de manquer s’évanouir pendant une leçon de peinture. Elle ne leur avait enseigné aucun sortilège secret. Elle haussa un sourcil à l’attention de Bella, qui n’avait pas l’air convaincue non plus.

— J’imagine que ça va venir… Peut-être faut-il d’abord que nous apprenions à coudre correctement. Mais ce n’était pas de ça que je parlais, Rose. D’accord, tu es douée, mais pas plus que moi ! À mon avis, si Miss Fell s’intéresse à toi, c’est pour une autre raison.

Elle fit une pause et attendit qu’on la supplie, mais Rose n’était pas d’humeur à lui faire ce plaisir. Elle était encore en train de méditer sur le fait que Freddy puisse être jaloux d’elle. Certes, au début, il avait été impressionné quand elle avait utilisé ses pouvoirs et furieux d’être devancé par une servante, mais elle avait cru que ce caprice lui avait passé.

— Oh, arrête tes simagrées, Bella. Si tu veux parler, vas-y ; sinon, je vais étudier le schéma des révérences avant notre leçon.

Bella fit une moue boudeuse, mais fut incapable de résister.

— Oh, Rose, c’est évident : elle sait qui tu es.

Elle se renfonça sur sa chaise, très fière d’elle, et croqua un petit morceau de pain en surveillant Rose du coin de l’œil pour voir l’effet que lui faisait cette révélation.

Rose posa ses mains sur ses genoux et les serra l’une contre l’autre pour les empêcher de trembler. Ce soupçon lui était venu, mais il prenait une tout autre portée à présent que Bella l’avait formulé à voix haute.

— Mais pourquoi ne me le dirait-elle pas ?

— Je ne sais pas. Peut-être qu’elle n’en est pas certaine. Ce serait cruel de te donner de faux espoirs. Ou alors, elle pense que tu n’es pas prête à apprendre la vérité. C’est peut-être une histoire tellement horrible que tu te mettrais à hurler… Oui, ça doit être ça, conclut-elle gaiement en grignotant un autre bout de pain.

— Il faut qu’elle me le dise. Si elle sait qui je suis, elle n’a pas le droit de me le cacher. Elle doit me le dire !

— Tu te rappelles que j’ai dit que c’était une des magiciennes les plus puissantes de notre époque ? objecta Gus. Je doute que tu puisses la forcer à faire quoi que ce soit.

— Tais-toi, Gus. (Rose s’assit bien droite et regarda Bella fixement dans les yeux.) Bella, qu’as-tu vu exactement qui te fasse penser ça ? A-t-elle dit quelque chose ?

Isabella cligna des yeux, un peu nerveuse. Elle n’avait jamais vu Rose aussi déterminée.

— Elle… elle te ressemble, Rose. Tiens, cette manière que tu as de me fixer en fronçant les sourcils… C’est tout à fait elle. Je pense que tu es une Fell, et qu’elle le sait.

Gus bondit de sa pile de coussins et traversa avec précaution la table pour se planter face à Rose.

— Une Fell. Ça alors ! Cette gamine pourrait bien avoir dit quelque chose de sensé, pour une fois. Un membre de la famille Fell dans un orphelinat… Ce serait une nouvelle incroyable ! Mais pour quelle raison un enfant de l’une des lignées les plus redoutées et respectées dans le monde aurait-il grandi dans un foyer ?

— Je ne sais pas, répondit Bella. Mais j’ai raison, non ?

— C’est possible. C’est possible, ronronna Gus avec satisfaction. Décidément, cette matinée s’avère pleine de surprises !

— Ce n’est pas un sujet de conversation distrayant pour le petit déjeuner ! protesta Rose. C’est important ! Comment pouvons-nous savoir si Bella a vu juste ?

— Tu pourrais lui poser la question.

— Non. Elle pincerait les lèvres et me dirait que mon jupon dépasse de ma robe. Si c’était aussi simple, elle m’aurait déjà tout dit, non ?

— Dans ce cas, je n’ai pas d’autre idée, dit Gus en bâillant délibérément. Excusez-moi, c’est l’heure de ma sieste.

— Je peux t’aider, Rose ! proposa Bella, pleine d’espoir. S’il te plaît ! C’est moi qui t’en ai parlé ; laisse-moi t’aider !

Rose hocha la tête, sans enthousiasme. Bella avait raison : c’était elle qui l’avait mise au courant, et il aurait été injuste de ne pas la laisser participer à ses recherches.

— As-tu une suggestion ?

— Rien de très orignal… Peut-être pourrions-nous fouiller sa chambre. On doit pouvoir y trouver quelque chose. Des vieilles lettres, quelque chose qui nous fournisse un indice sur ton identité…

Rose avala sa salive. Sa bouche était sèche. Elle s’était doutée que Bella proposerait une idée de ce genre, et celle-ci ne lui plaisait guère.

— Je ne voudrais pas le répéter pour la troisième fois, mais « une des magiciennes les plus puissantes de notre époque », vous vous souvenez ? Pas vraiment la personne idéale à dévaliser…

Gus sauta de la table et atterrit sur le plancher avec un bruit mat, puis quitta la pièce en fouettant joyeusement l’air de sa queue. Rose le regarda partir, inquiète. Allait-il la trahir ?

 

— Des sortilèges de persuasion assez simples peuvent s’avérer utiles, mais de manière générale, le personnel et la magie ne vont pas bien ensemble.

Miss Fell était assise sur une bergère à oreilles près de la fenêtre de sa chambre : c’était là qu’elle donnait la plupart de ses leçons. Perchées sur des tabourets face à elle, les deux filles essayaient de se concentrer sur la gestion des gens de maison. Rose était cependant convaincue de s’y connaître bien mieux que Miss Fell au sujet des domestiques, et comme elle essayait discrètement de trouver des indices sans se faire remarquer, elle avait bien du mal à prêter attention à ses propos. Et ce d’autant moins qu’elle devait constamment donner des coups de coude à Bella qui se retournait sans cesse, sans discrétion aucune, pour examiner des objets susceptibles de faire avancer leur enquête.

Pour une fois, Miss Fell n’était pas assise bien droite. Elle avait l’air lasse, et Rose se sentait coupable. La vieille dame ne descendait habituellement pas pour le petit déjeuner : elle préférait faire monter un plateau dans sa chambre. En la réveillant ce matin-là, Rose avait ajouté plusieurs heures à sa journée.

Tout en essayant d’écouter la voix flûtée, Rose se demanda quel âge avait Miss Fell. Utilisait-elle un charme ? Rose n’en avait pas l’impression ; or, elle était douée pour détecter les charmes. C’était juste une de ces femmes toujours tirées à quatre épingles, y compris en chemise de nuit. Même à ce moment précis, seuls ses cernes et sa position légèrement voûtée trahissaient sa fatigue. Comme souvent, elle tenait dans ses doigts recourbés son joli petit miroir en argent, et caressait le cadre délicat tout en parlant.

— Rose, chère enfant, sois un peu plus attentive, s’il te plaît. Et ne fais pas la grimace si tu ne veux pas avoir des rides à vingt ans ! Il n’y a rien de pire pour la peau que les rayons du soleil et un visage trop expressif. (Rose dut réfléchir quelques secondes avant d’en déduire que sourire n’était pas non plus recommandé.) Garde toujours un visage neutre, et que je ne trouve jamais l’une d’entre vous au soleil sans parasol. Rose, tu fronces encore les sourcils ! Tiens, regarde ces plis au milieu de ton front : un vrai désastre !

Elle lui passa son miroir, et Rose saisit l’objet avec un étrange battement de cœur. Son visage anxieux apparut dans le verre terni. Obéissante, elle essaya de lisser son front, avec difficulté.

Ce fut au moment où elle rendait le miroir qu’il se passa quelque chose. Le reflet glissa, trembla, se modifia. Rose crut pendant un instant que c’était toujours son propre visage, déformé par un défaut du verre. Elle avait vu un miroir de ce genre dans la boutique de matériel pour les magiciens où l’envoyait parfois Mr Fountain : le jeune Mr Sowerby lui en avait mis un sous le nez, et elle avait sursauté en voyant son visage anormalement allongé. Cependant, le visage qui lui faisait face n’était pas difforme : c’était toujours le sien, mais avec des différences. Pour commencer, il était plus âgé, ce qui était impossible, à moins que le miroir n’ait été enchanté. Par ailleurs, cette jeune fille lui disait quelque chose : elle avait l’impression de l’avoir déjà vue quelque part. Rose leva les yeux vers Miss Fell et ouvrit la bouche pour l’interroger, mais la vieille dame n’avait rien remarqué et continuait à la sermonner sur le danger des grimaces. Elle tendit la main pour récupérer l’objet et le reposa tranquillement sur ses genoux : rien n’indiquait qu’elle soupçonnât Rose d’avoir vu quelque chose de bizarre.

Cela signifiait-il que Rose était la seule à voir d’étranges phénomènes dans cette glace ?

 

Dès que Miss Fell les libéra, Isabella tira Rose jusqu’à sa chambre et la poussa littéralement sur une chaise.

— Que s’est-il passé ? Allez, Rose, dis-moi tout ! Qu’a fait le miroir ?

— Tu l’as vu, toi aussi ?

— Non ! s’énerva Bella en frappant un coussin. Mais je savais bien qu’il était arrivé quelque chose. Tu es devenue toute pâle. Alors ? Une de tes images, peut-être ? Quelque chose au sujet de la guerre ? J’ai vu un journal sur le bureau de Papa qui disait que les Talisiens sont en train de préparer une invasion. Il paraît qu’ils envisagent de traverser la mer en montgolfière, mais j’ai du mal à y croire…

Rose secoua la tête.

— Non, rien de ce genre. Rien qui ne concerne d’autres gens. Quand j’ai regardé dans le miroir, j’y ai vu quelqu’un d’autre. Ce n’est pas la première fois que je fais apparaître un visage dans un miroir, mais d’habitude, je le fais exprès. Quand j’ai cherché Maisie par catoptromancie et que le miroir m’a montré Miss Sparrow, par exemple, c’est moi qui le lui avais demandé. Cette fois, c’était différent. Je crois que ce visage est en permanence dans le miroir.

— Et c’était qui ? Quelqu’un que tu connais ? Un homme, une femme ? Beau, ou pas ? Oh, cesse de te faire tirer les vers du nez, Rose ! Raconte-moi tout !

— Je crois… Je crois que c’était ma mère.

Bella ouvrit la bouche, mais de manière tout à fait exceptionnelle, elle demeura sans voix et fixa Rose, les yeux écarquillés.

Quand elle fait cette tête, elle ressemble au petit chien pékinois de la reine, pensa Rose. Son cerveau papillonnait d’une pensée à une autre, refusant de se concentrer sur des choses importantes. Avant de le formuler à voix haute devant Bella, elle n’avait même pas osé s’avouer à elle-même sa propre conviction, mais elle était presque certaine d’avoir raison.

Hélas, Bella se remit très vite de son état de choc, et celui-ci fut remplacé par de la curiosité.

— Comment le sais-tu ? Elle te ressemblait ? Tu crois qu’elle te voyait, elle aussi ? Est-elle prisonnière du miroir ?

— Non. Ce n’était qu’une image. Elle ne bougeait pas, et ses yeux ne voyaient rien. Je ne l’ai qu’entraperçue, mais elle n’avait pas l’air vivante. C’est comme si elle avait eu autrefois l’habitude de se contempler dans ce miroir, et qu’il avait gardé ses traits en mémoire.

— Je ne vois pas pourquoi Miss Fell posséderait un miroir qui appartenait avant à ta mère. À moins qu’elle le lui ait volé ! s’écria-t-elle soudain, tout émoustillée par ce scandale possible. Il faut vraiment qu’on trouve ce qui s’est passé, Rose. C’est passionnant !

Rose soupira. Elle savait qu’elle serait probablement incapable de découvrir la vérité seule, mais elle aurait préféré que Bella ne se montre pas aussi excitée. Il ne s’agissait pas ici d’un de ces stupides romans à l’eau de rose avec des châteaux, des donjons, et des demoiselles en détresse, comme ceux que l’institutrice, Miss Anstruther, cachait autrefois dans le placard de la salle de classe. Bella ne semblait pas comprendre que tout cela était bien réel. Et même si Rose ne s’était pas évanouie avec grâce comme une héroïne de roman, il ne fallait pas croire qu’elle n’était pas bouleversée. Elle venait de voir sa mère pour la première fois – enfin, non, sûrement pas, mais elle ne se souvenait pas des autres. Rien n’était plus pareil.

— Je ne sais pas quoi faire. Miss Fell ne m’avouera rien, c’est évident, sinon elle l’aurait déjà fait. Il faut que je comprenne moi-même. Je ne renoncerai pas ! (Ses épaules retombèrent.) Cependant, je pourrais tout aussi bien renoncer, vu que je ne sais pas comment agir. Le miroir est le seul indice que nous ayons.

— Nous ne l’avons pas, je te signale.

— Tu vois ce que je veux dire… (Sa voix s’éteignit.) Et si nous l’avions ? demanda-t-elle soudain d’une voix effrayée.

— Tu veux le voler ? demanda Bella avec espoir. Tu ne te rappelles pas ce qu’a dit Gus ?

Rose croisa les bras et prit un air déterminé.

— Si Miss Fell est ma parente, elle ne me tuera peut-être pas. Peut-être. Par contre, elle pourrait te tuer, toi.

— Non, parce que sinon elle aurait affaire à Papa, et c’est l’un des magiciens les plus puissants de notre époque, lui aussi.

Rose acquiesça.

— Finalement, c’est peut-être aussi bien qu’elle m’oblige à changer de chambre. Ce sera plus facile de fouiller ses appartements si je loge juste en face que si je reste sous les toits.

— Que ferons-nous avec le miroir, une fois que nous aurons mis la main dessus ?

Les yeux de Bella étincelaient, et Rose remarqua que, comme d’habitude, elle ne s’était pas attardée sur les difficultés de l’affaire.

— Parce que quoi que nous fassions, reprit-elle, il faudra le faire vite. Miss Fell se rendra forcément compte qu’il a disparu quand elle se réveillera : elle l’utilise tout le temps pour remettre en place ses épingles à cheveux, tu as remarqué ?

— Il va donc falloir se glisser deux fois dans sa chambre, d’abord pour le prendre, puis pour le remettre… Et malheureusement, elle a le sommeil léger : je l’ai réveillée ce matin, alors que je n’ai pas fait tellement de bruit.

Isabella sourit, enchantée.

— Je connais un sortilège qui nous permettrait d’être silencieuses. Je l’ai trouvé dans un des grimoires du laboratoire, celui dont la couverture ressemble à un lézard écrasé.

— Beurk. Je n’ai jamais osé y toucher. Il a l’air horrible ! J’ai toujours cru qu’il était plein de recettes de poisons et d’affreux maléfices qu’on peut réaliser uniquement dans un cimetière par une nuit de pleine lune. Non ?

— Bien sûr que non, voyons. Ce genre d’ouvrages se trouve sur les plus hautes étagères du bureau de Papa.

Rose ne répondit pas. Elle ne s’était jamais posé la question, et elle aurait aimé que Bella ne soit pas aussi certaine que son père possédait ce genre de livres. Elle se demanda s’il les utilisait souvent.

— En fait, c’est un recueil de sortilèges très pratiques, qu’on peut réaliser avec des ingrédients faciles à trouver dans une maison. Celui qui nous intéresse s’appelle les Souliers silencieux.

Elle semblait très fière d’elle, mais lança un regard de côté à Rose.

— Quoi ?

— Il comporte… un ingrédient que tu ne vas pas aimer, admit Isabella en reculant un peu sur son édredon, comme si elle préférait ne pas être trop proche de son amie. Les souliers sont créés par la magie, mais celle-ci doit imprégner quelque chose de physique – quelque chose de doux, insonore…

— Quoi donc ? Quoi ? Dis vite, Bella, tu me donnes des palpitations !

— Il va falloir qu’on rassemble un certain nombre de… toiles d’araignées.

— Oh ! fit Rose, soulagée. Non.

— Tu ne peux pas dire non comme ça !

— Si, je peux, et je viens de le faire. C’est hors de question, Bella. Tu sais que je ne supporte pas les araignées.

— Je me demande bien pourquoi. C’est moi qui ai été élevée comme une demoiselle : c’est moi qui devrais être perchée sur une chaise en train de hurler pendant que tu captures les araignées dans un pot de confiture !

— Tais-toi ! s’écria Rose en se couvrant la bouche de la main. Je vais vomir sur ton couvre-lit en soie !

— C’est vrai ? Juste à l’idée de mettre une araignée dans un pot de confiture ?

Rose vit que Bella enregistrait mentalement cette information pour un éventuel usage ultérieur. Une seconde plus tard, ses grands yeux bleus débordaient à nouveau d’innocence, et la fillette sourit :

— Très bien. Dans ce cas, c’est moi qui m’en chargerai. Mais c’est une énorme faveur que je te fais, Rose. J’espère que tu t’en souviendras.

Rose hocha la tête. Il y avait peu de risque que Bella la laisse oublier.


TROIS

Rose embaucha Bill pour qu’il assiste Isabella dans sa chasse aux toiles d’araignées. Les femmes de chambre passaient un certain temps à s’assurer qu’on ne puisse pas trouver le moindre fil de soie dans les étages nobles de la maison. Rose avait toujours exécuté cette tâche avec une brosse aussi longue que possible, et souvent les yeux fermés : si elle ne pouvait pas voir l’occupante de la toile, c’était presque comme si elle n’était pas là. Susan, elle, les ôtait avec ses mains nues, et cette simple idée donnait des haut-le-cœur à Rose. Cette horrible matière collante et molle… Comment Susan supportait-elle ce contact ?

Le sortilège requérait « plusieurs écheveaux de toile d’araignée fraîche », ce que Rose trouvait étonnamment peu précis. Combien, exactement ? Quoi qu’il en soit, même pour en trouver une seule, il leur faudrait aller dans l’écurie, à l’arrière de la maison.

Bill escorta les deux filles dans la cuisine, et tous les domestiques les regardèrent passer, figés. Rose jeta un regard suppliant à Mrs Jones. L’annonce de sa promotion définitive avait circulé très vite. Elle remarqua un petit tas sur la table : le panier contenant ses affaires de couture, la blouse que Miss Bridges lui avait fait porter par-dessus sa robe les jours où elle devait être présentable, ainsi que deux ou trois menus objets qu’elle avait laissés dans son ancienne chambre.

— Je les ferai transporter dans tes appartements, Rose, lui dit gentiment Miss Bridges.

Rose hocha la tête avec reconnaissance. Heureusement, personne ne s’avisa de la vouvoyer et de l’appeler « Miss » : elle se serait sans doute mise à pleurer.

Rose attendit devant la sellerie, ignorant les ricanements des deux garçons d’écurie, tandis que Bill et Isabella allaient chercher des toiles d’araignées. Tremblante dans le froid de janvier, elle essayait de ne pas se ronger les ongles en songeant à leurs projets.

— Ce sortilège me plaît bien ! s’écria soudain Bella en apparaissant à côté d’elle, l’air encore plus joyeux que d’habitude.

Rose sursauta, et les garçons d’écurie rirent de plus belle. La fillette avait-elle déjà réalisé le sortilège, pour être ainsi capable de se mouvoir aussi silencieusement ? Rose jeta un coup d’œil à ses pieds, mais ils étaient parfaitement normaux. En revanche, ses mains étaient couvertes de fils gris et translucides, et elle ne portait même pas de gants. Elle agita ses doigts sous le nez de Rose :

— Je pourrais essayer de faire un élevage d’araignées dans la salle de classe, pour qu’on en ait toujours à disposition !

Rose se couvrit la bouche de la main et gémit.

— Tiens, elle est devenue verte ! constata un garçon d’écurie, intéressé.

— Tu devrais lui trouver une cuvette, Bill, conseilla l’autre.

Bill attrapa Rose par les épaules et l’entraîna à toute allure dans l’arrière-cuisine, où il la poussa devant l’évier. Pour une fois, Sarah n’était pas en train de laver la vaisselle.

Rose se pencha en avant. Elle avait la tête qui tournait, mais elle s’efforça de rester debout. Demoiselle ou pas, il était hors de question qu’elle s’évanouisse !

— Elle l’a fait exprès ! se lamenta-t-elle auprès de Bill, qui la surveillait anxieusement.

— Non, je ne crois pas. C’est juste qu’elle est tout excitée au sujet de ce tour de magie et de ces araignées… Désolé ! ajouta-t-il rapidement en voyant son amie se pencher à nouveau sur l’évier en porcelaine.

— Je… Je ne crois pas que je vais vraiment vomir, mais… Tu as vu ses mains ? Elles étaient pleines de…

— Je ne voulais pas te mettre dans cet état-là, Rose, fit Bella d’une petite voix coupable.

— Ne me les montre plus !

— Ne t’inquiète pas, j’ai caché les toiles dans mon mouchoir et je me suis lavé les mains à l’abreuvoir. Excuse-moi, je n’ai pas réfléchi. J’étais tellement contente d’en avoir trouvé autant…

Rose se risqua à lui jeter un coup d’œil, et vit que Bella baissait la tête, l’air honteuse.

— Je veux vraiment t’aider, chuchota-t-elle encore. Mais dis, Rose… Seras-tu capable de porter les souliers ?

— Tu crois qu’ils ressembleront encore à… ce qu’ils étaient avant ?

— Il n’y a pas d’image dans le livre. On pourrait faire en sorte qu’ils soient différents, j’imagine. Et si on changeait la couleur, par exemple ? Des souliers en toile d’araignée rose, tu crois que ça te donnerait mal au cœur ?

— Franchement, je n’en ai aucune idée ! répondit Rose avec un demi-gloussement. Il va bien falloir que ça aille. Je ne vais pas renoncer pour une telle sottise !

— Vous n’avez pas d’autre moyen ? demanda Bill.

— C’est le seul qui me soit venu à l’esprit, soupira Bella. Nous pourrions chercher autre chose, bien sûr, mais il nous faudrait peut-être des semaines… Et je ne me vois pas demander à Miss Fell si elle connaît un bon sortilège pour circuler furtivement dans des lieux interdits, pas vrai ?

 

Plus tard, au cours de l’après-midi, les deux filles s’installèrent par terre dans la nouvelle chambre de Rose. Il aurait été plus facile de faire de la magie dans le laboratoire, mais Freddy occupait la pièce, et il boudait encore. Cela dit, être assise sur le sol n’avait rien de désagréable : l’épais tapis sur lequel elles se trouvaient valait probablement plus qu’un an des gages de Rose. Dans son ancienne chambre, il y avait à peine assez de place pour ouvrir la porte : où aurait-on mis un tapis ?

Rose ferma les yeux, car elle avait l’impression que, même cachées sous le mouchoir de Bella, les toiles d’araignées remuaient.

— Tu as besoin de moi ? murmura-t-elle.

— Non, je ne crois pas.

Bella était tout excitée : elle avait réalisé très peu de véritables sortilèges jusqu’ici, du moins volontairement. Rose l’entendit tourner les pages du grimoire et en tapoter une de l’ongle. Avec les yeux clos, tous les sons lui parvenaient plus forts, plus nets. Le mouchoir en batiste bruissa, et un frisson parcourut l’échine de Rose.

Bella se mit à marmonner. Rose ne distinguait que quelques mots ici et là. Même la voix de la fillette lui semblait rampante, arachnéenne. Elle avait presque envie de bondir sur ses pieds et sortir de la chambre, mais elle n’osait pas interrompre la formule. Si quelque chose tournait mal, que se passerait-il ? Sa toute nouvelle chambre pourrait être envahie par des hordes d’araignées chaussées de souliers…

— Tends ton pied, lui ordonna Bella. Vite, Rose, je ne vais pas tenir très longtemps !

Les yeux de Rose s’ouvrirent malgré elle. Elle se força à tendre son pied, couvert d’une chaussette blanche en coton. Bella tenait dans les mains quelque chose qui ressemblait à un filet de soie, rose pâle et brillant. Rose se retint de tressaillir quand Bella l’en enveloppa.

— L’autre, maintenant.

Quand l’opération fut terminée, Rose eut l’impression que ses pieds étaient devenus aussi légers que des aigrettes de pissenlit. On aurait dit qu’elle portait des souliers roses décorés de perles : Bella avait dû réaliser un charme pour modifier leur couleur et les faire ressembler à de jolies chaussures, au cas où quelqu’un les verrait. C’était une magie très habile, trompeuse et sournoise. Rose commençait à penser que Bella marchait sur les traces de son père.

— Tant que nous les porterons, nos pas seront complètement silencieux, annonça fièrement Bella en admirant ses propres pieds. C’est joli, non ? Je me demande combien de temps ils vont durer.

Une petite patte se tendit et effleura le tissu délicat.

— Joli, mais fragile, commenta Gus. Pas plus d’une nuit, à mon avis.

Rose le regarda fixement.

— J’ai fermé cette porte moi-même, Gus.

— Ah bon ? fit le chat en bâillant et en révélant une rangée de crocs blancs étincelants. Comme c’est intéressant. Et quel est le rapport avec les souliers, Rose, ma chérie ?

— Comment es-tu entré ? Elle est encore fermée. Tu ne peux pas passer à travers le bois, n’est-ce pas ?

— Non. Enfin, je pourrais, mais à quoi bon, alors que le conduit de cheminée relie toutes les pièces de la maison entre elles ?

Rose et Bella se tournèrent vers le foyer. Un petit feu y était allumé : quelques flammèches, qui répandaient une douce chaleur dans la pièce.

Gus se léchait la patte de devant et se la passait derrière l’oreille avec bonheur, les yeux clos.

— La prochaine fois, je laisserai la porte ouverte, chuchota Rose. Je te le promets, Gus. Ne fais plus jamais ça, s’il te plaît.

Gus ouvrit un œil, celui couleur ambre, et s’approcha pour passer sa langue sur les doigts de son amie.

— Oh, Rose, chère petite !

Il se passa encore une fois la patte derrière l’oreille, puis se leva et s’approcha du feu, laissant ses longues moustaches pendre dangereusement près des charbons ardents. Bella esquissa un geste pour le rattraper, mais il lui lança un regard sévère, et elle s’abstint.

— Tu vas te brûler les moustaches ! Pense un peu à l’allure que tu aurais, tout roussi !

— Pff… Jeunes filles de peu de foi !

Avant qu’elles puissent l’en empêcher, il posa une patte sur la grille et murmura :

— Il y a de la poussière… Je ne te félicite pas, Rose.

Puis il bondit en plein milieu des flammes.

Isabella poussa un cri, et Rose en aurait fait autant si l’air n’avait pas été expulsé de ses poumons par cette vision. Elle n’avait pas assez de souffle pour crier.

Gus resta assis un moment au milieu des flammes qui tournoyaient, avec l’air de s’ennuyer. Puis il retourna sur le tapis devant la cheminée et examina ses pattes. Rose l’imita, et découvrit que les coussinets étaient exactement comme d’habitude, d’une douce couleur abricot.

— Tu peux nous apprendre à faire ça ? demanda Bella, très intéressée.

— Reviens me voir quand ta queue aura poussé… Rose, tu ne peux pas me tenir à l’écart avec une simple porte.

— Je ne voulais pas te tenir à l’écart. C’est juste que… nous avons prévu de faire quelque chose que tu trouves stupide, et nous voulions nous préparer en privé. Freddy fait la tête dans le laboratoire, et nous ne pouvons pas aller dans la salle de classe, où Miss Fell pourrait surgir à n’importe quel moment.

Gus vint s’asseoir entre elles, les moustaches frémissantes d’excitation.

— Quel est votre plan ?

— Nous voulons lui emprunter son petit miroir en argent. Mais comme elle le garde toujours à portée de main, nous comptons le faire cette nuit.

Gus se pencha en avant, et ses épaules furent parcourues de convulsions, à tel point que Rose s’inquiéta.

— Tu ne vas pas vomir une boule de poils, j’espère ? demanda Bella, dégoûtée.

Gus lui lança un regard noir.

— Je riais, expliqua-t-il froidement. Je riais de votre bêtise. Vous croyez vraiment que vous allez réussir votre coup ?

— Nous n’avons pas le choix, protesta Rose. Et Bella nous a confectionné ces Souliers silencieux. Quoi que tu en penses, nous irons.

— Oh, très bien. Dans ce cas, je vous accompagnerai, pour m’amuser un peu. Et maintenant, taisez-vous, je vous prie. Si je veux être en forme pour une expédition nocturne, il faut que je dorme.

Il sauta sur le lit de Rose où il se pelotonna en une grosse boule blanche, le museau caché sous la queue.

— Oh ! s’impatienta Rose. Il est impossible. Je ne lui ai pas demandé de venir !

— Mais il peut nous être utile, s’il arrive à faire autre chose que se moquer de nous.

La queue de Gus tressaillit. Ne pouvant voir s’il était amusé ou agacé, les deux filles décidèrent d’aller peaufiner leur projet dans la chambre de Bella.

 

— Je ne veux pas y aller en chemise de nuit, chuchota Bella. J’avais décidé de mettre ma robe de velours noir, celle que je portais à l’enterrement de mon oncle Dolph. C’est la tenue idéale pour un cambriolage.

Rose grimaça.

— N’utilise pas ce mot !

— Un vol ? Une effraction ? Une spoliation ?

— Chut ! Arrête, ou je vais renoncer, et ce serait un vrai gâchis de magie, pas vrai ?

— Si tu renonces, j’irai sans toi. Je ne me suis jamais autant amusée depuis notre retour de Venise !

— Non, c’est bon, j’y vais. Mais garde ta chemise de nuit, Bella. Comme ça, si Miss Fell se réveille, nous pourrons faire semblant d’être somnambules.

— Toutes les deux en même temps ? objecta Gus.

— Oh, toi, ne commence pas !

Rose était sur des charbons ardents. Elle se sentait très coupable à l’idée de s’emparer d’un miroir précieux, même pour quelques heures à peine, et traverser le couloir obscur pour se rendre dans la chambre d’Isabella avait déjà mis ses nerfs à dure épreuve. Le plus difficile avait été de passer sur la pointe des pieds à côté de la porte derrière laquelle dormait Miss Fell… du moins espérait-elle qu’elle dormait : si la vieille dame s’était réveillée au milieu de la nuit et avait décidé de lire un peu, tout était perdu. Pendant son court trajet, Rose s’était convaincue que les bibelots alignés dans les niches du mur l’observaient, et un des portraits avait même ricané.

— Nous pourrions aussi avoir entendu un bruit suspect toutes les deux, suggéra Bella en prenant une mine de fillette effrayée et en se tordant les mains. D’accord, tu as raison.

Elle caressa la robe de velours noir avec regret, mais referma la porte de l’armoire.

— Alors, on y va ?

Rose lissa nerveusement sa propre chemise de nuit et hocha la tête.

— Tu as les souliers ?

Bella les sortit de sous son oreiller dans un grand geste théâtral. Ils scintillaient, engageants, mais collèrent aux pieds de Rose avec une douceur poisseuse qui la fit frissonner. Quoi qu’il en soit, cela fonctionnait : Bella sauta à pieds joints sur la latte de plancher qui grinçait à côté de sa coiffeuse, et aucun son ne s’éleva.

Rose prit sa bougie, et elles s’engagèrent dans le couloir en compagnie de Gus qui glissait silencieusement à côté d’elles. Elles firent une pause devant la chambre de Miss Fell, les yeux fixés sur la poignée, hésitantes. La lumière de la lune pénétrait par la grande fenêtre au bout du couloir et faisait briller le bouton de porte, qui semblait onduler et frissonner.

— Allez, ouvre ! ronronna Gus en poussant la jambe de Rose avec son museau. Vas-y !

— Et si elle était réveillée ? Elle dit toujours qu’elle dort très peu !

Isabella prit son air apeuré.

— Ne t’en fais pas, je me mettrai à pleurer. Tu sais ça me réussit très bien.

Rose saisit le bouton et le tourna, puis poussa tout doucement la porte. La bougie de Miss Fell était éteinte, et une silhouette menue soulevait à peine les nombreux édredons entassés sur l’énorme lit. Sans ses corsets et ses longues jupes de soie, la vieille dame était toute petite.

— Regarde ! murmura Bella. Sur sa table de chevet !

Rose s’approcha du lit pour s’emparer du miroir, mais elle s’interrompit, les doigts tendus, et regarda Miss Fell qui ronflait doucement dans son nid d’oreillers brodés. Cela semblait trop facile. Et si le miroir était protégé contre le vol ? S’il se mettait à crier ?

Rose attrapa la poignée, s’attendant à ce que le métal la morde ou qu’un maléfice la terrasse. Elle fut presque déçue quand rien de tout cela n’arriva. Ce n’était qu’un miroir ordinaire.

Elle le souleva et repartit dans ses souliers enchantés, poussant Bella et Gus hors de la pièce.

Les deux filles coururent silencieusement dans le couloir et se jetèrent sur le lit de Bella, haletant et riant nerveusement. Au bout d’un moment, Rose se calma et examina de plus près le miroir posé sur l’oreiller d’Isabella. Il avait l’air tristement banal.

— Maintenant, nous avons le reste de la nuit pour comprendre ce qu’il a de particulier, murmura-t-elle.


QUATRE

Le miroir était très beau, avec son cadre d’argent tellement poli qu’il était devenu aussi lisse et doux que de la soie. Ovale, muni d’une poignée, il était entièrement entouré d’une guirlande de roses dont certaines étaient si usées qu’elles n’étaient plus qu’une ligne sur le métal. Rose les caressa en souriant. Si elle avait grandi dans une famille noble, elle aurait pu recevoir un tel cadeau. Peut-être avec une brosse à cheveux assortie, choisie exprès pour la petite Rose. Mais le prénom de Miss Fell était Hepzibah, donc il ne correspondait pas.

— Allez, regarde-le ! ordonna Gus en se penchant par-dessus son épaule. Peut-être vas-tu la revoir.

Elle lui avait parlé de son étrange vision au cours de la matinée. Avalant sa salive, elle leva la glace devant elle. Son anxiété était tout à fait normale, se raisonna-t-elle : elle était peut-être sur le point de trouver un indice important expliquant pourquoi elle avait été abandonnée. Dans quelques minutes, elle aurait peut-être même une famille.

Elle se mordit les lèvres et fronça les sourcils face au verre un peu voilé. Non, c’était faux. Quoi qu’elle découvre dans le miroir, cela ne lui rendrait pas sa famille. Une véritable famille ne l’aurait jamais abandonnée. Elle aurait peut-être des liens de parenté avec d’autres personnes, voilà tout.

Elle s’était attendue à voir la même image que la dernière fois, cette version plus âgée d’elle-même. Mais seul son propre reflet la contemplait au milieu des ombres créées par les flammes tremblotantes des bougies. Derrière elle se tenaient une fillette aux yeux bleus et un chat dévoré de curiosité.

— Je ne vois rien de particulier, se plaignit Bella.

— Oui, on dirait un miroir ordinaire, confirma Gus.

Il poussa du nez le coude de Rose et s’approcha de la glace. Un bel animal blanc au pelage soyeux lui rendit son regard, et il s’admira en redressant ses moustaches.

— Qu’as-tu fait, la dernière fois, pour qu’il te montre son secret ?

— Rien. Rien du tout. Au début, je me suis vue moi-même, et je n’ai aperçu la jeune fille qu’au moment de rendre le miroir. Le visage a glissé vers moi, en quelque sorte.

— Elle est donc derrière le miroir, marmonna Gus en reniflant la vitre. Je ne sens rien, mais elle est peut-être très bien cachée.

— Comment ça, elle est derrière le miroir ?

Les mains de Rose tremblaient malgré elle.

Elle ne voulait pas toucher un objet susceptible de contenir quelqu’un.

— Je parle d’une mèche de cheveux, ou d’une lettre, dans un compartiment secret. Quelque chose qui conserve la mémoire de cette fille et qui t’a fait la voir. Cesse de te comporter comme une poule mouillée, Rose.

— Oh, je vois !

Rose hocha la tête, soulagée. Elle repensa au médaillon que Mrs Jones portait tout le temps sur elle, sous ses vêtements. De temps en temps, quand elle faisait une pause en buvant une tasse de thé, elle le sortait et l’astiquait sur un coin de son tablier. Elle avait montré à Rose comment il s’ouvrait à l’aide d’un petit ressort. À l’intérieur se trouvait une mèche de cheveux châtains tristement décolorés : ceux de Maria Rose Jones, la fille de la cuisinière, morte du choléra bien des années auparavant alors qu’elle était encore bébé. Ce miroir aurait pu contenir quelque chose de similaire. Cela aurait expliqué pourquoi Miss Fell y tenait tant, s’il renfermait un souvenir de quelqu’un qu’elle aimait.

— La mèche de cheveux appartenait peut-être à un de ses soupirants, suggéra Bella, rêveuse. Quelqu’un qui est mort avant qu’ils ne puissent se marier… Quelle tragédie !

Rose leva un sourcil. Elle soupçonnait parfois Bella d’avoir lu plus d’un roman caché par Miss Anstruther dans le placard à encre. Son amie rougit.

— Et pourquoi pas ? C’est possible !

Gus reniflait toujours le miroir, et lécha la guirlande de roses du bout de sa longue langue.

— Je suis sûr qu’il y a quelque chose là-dedans. Pose le miroir sur le lit, Rose.

Rose obéit, et Gus s’accroupit devant, fouettant l’air de sa queue. Au bout d’un moment, il tendit une patte et passa une griffe tout autour de la vitre. Puis il souffla dessus et se rassit, satisfait.

— Retourne-le, ordonna-t-il à Rose.

Ce qu’elle fit, avec délicatesse, orientant la poignée du miroir de manière que la glace soit face au lit.

Avec un tintement, la vitre tomba sur l’édredon. Rose sursauta et fit à nouveau pivoter le cadre. Qu’allait-elle découvrir ? Son bon sens lui disait qu’il n’y aurait que le métal nu à l’arrière du miroir, ou peut-être une doublure de soie sur laquelle reposait une mèche de cheveux. Mais l’obscurité, l’heure tardive, les flammes vacillantes des bougies lui criaient que ce serait quelque chose d’affreux, par exemple un doigt coupé, ou une horrible apparition déjà en train de se former sur le lit de Bella.

En réalité, ce fut quelque chose de tout à fait différent.

Coincé dans le cadre se trouvait un morceau de papier épais et de bonne qualité comme ceux que Miss Fell leur fournissait pour leurs leçons de peinture. Dessus se trouvait un portrait, à l’aquarelle, peut-être réalisé par la même main que la maison, celle du tableau que Miss Fell leur avait fait copier la veille seulement.

— C’est elle que j’ai vue ! J’en suis sûre ! cria Rose en le dégageant délicatement.

Elle ramassa la vitre formant le miroir et la tint devant elle, à côté du dessin, promenant son regard de l’un à l’autre.

— Une ressemblance troublante, ronronna Gus. C’est tout à fait toi. Avec cinq ou six années de plus, peut-être. Et cette coiffure est aujourd’hui démodée.

— Je comprends pourquoi tu as pensé que c’était ta mère ! confirma Bella. Y a-t-il quelque chose écrit derrière ?

Rose retourna le papier de ses doigts tremblants, et déchiffra une inscription au crayon à moitié effacée.

 

À ma très chère Hepzibah, ce portrait pour se souvenir de moi au cours de ses voyages. Avec tout mon amour,

Miranda Fell

 

— Miranda Fell ? C’est Miranda Fell ? glapit Bella, tout excitée. Oh, bien sûr. J’aurais dû m’en douter !

— Pourquoi ? cria Rose en agrippant Bella par le poignet et en la secouant légèrement. Que sais-tu à son sujet ? Dis-le-moi, Bella. Qui est-ce ?

— Aïe ! Chut, Rose, tu veux réveiller tout le monde ? protesta Bella en se frottant le bras, mécontente. Et ce n’est pas la peine de me faire mal, j’allais tout te raconter !

— Je t’en prie, Bella. J’ai besoin de savoir.

Rose caressait l’image, et Bella en fit autant, contournant le visage du bout du doigt.

— Tu as entendu parler de la famille Fell, pas vrai ?

— Gus a dit ce matin que c’était une des familles de magiciens les plus puissantes du monde.

— C’était, en effet, confirma Gus. Malheureusement, c’est du passé. Ils se reposent sur leurs lauriers, si je puis dire.

— Cesse de m’interrompre, Gus ! se plaignit Bella. Miranda Fell était la seule fille de la branche principale de la famille. La seule enfant, même. L’héritière unique. Toute leur fortune était destinée à lui revenir, ainsi que cet énorme manoir dans le Derbyshire. Il paraît qu’elle était très belle… (Bella examina d’un œil critique d’abord le portrait, puis Rose elle-même.) Et incroyablement douée pour la magie. Elle avait tout ce dont on pouvait rêver.

Elle fixa tour à tour Rose et Gus, les yeux brillants.

— Et elle a tout jeté par la fenêtre ! Elle a disparu. On dit qu’elle s’est enfuie avec le fils du jardinier. En tout cas, il a disparu, lui aussi, donc on ne peut pas s’empêcher d’en tirer des conclusions.

— Bien sûr, grommela Gus. Une fugue avec le fils du jardinier. Quelle sottise.

— C’est ce que tout le monde raconte ! se défendit Bella, vexée. Mes tantes en parlent encore. Ce fut un scandale incroyable.

— Elles parlent de ce genre de sujets devant toi ?

Les joues de Bella se colorèrent, et elle secoua ses boucles blondes.

— Bien sûr que non. Mais comme j’étais par hasard cachée derrière le canapé… On ne me dit jamais rien, il faut bien que je me débrouille toute seule ! Quoi qu’il en soit, je me rappelle très bien ce qu’elles ont dit, et elles étaient convaincues que Miranda était partie avec le fils du jardinier.

— Pff… Quand une jeune fille disparaît, on accuse toujours le jardinier. Quel manque d’imagination ! Je me rappelle que c’était déjà ce que je pensais, a l’époque…

— Quand ? souffla Rose.

Isabella et Gus se tournèrent vers elle. Les yeux de Bella s’agrandirent, et Gus redressa ses moustaches, comme s’il comprenait l’importance de cette question. Il échangea un coup d’œil avec Bella, qui fronça le nez, puis ils regardèrent à nouveau Rose, en même temps.

— C’était il y a environ onze ou douze ans, Rose, ma chérie, murmura Gus.

Bella acquiesça, enroulant une boucle dorée autour de son doigt.

— Et où sont-ils allés ? La rumeur le dit-elle ?

Rose gardait les yeux fixés sur le portrait, pour ne pas voir les deux autres échanger des regards inquiets au-dessus de sa tête.

Bella hocha la tête, et avala sa salive.

— Ses parents ont cherché dans tout le pays. Ils ont retrouvé le cocher de la diligence et ont soudoyé les passagers pour les faire parler. Miranda et le jardinier sont allés à Londres, Rose. Ils sont venus ici.

 

Tout s’emboîtait. Comme dans les puzzles de Bella, ces cartes et dessins découpés en petits morceaux. Cependant, il restait un grand trou au centre de l’image, et Bella n’avait plus de pièces, pas même cachées sous un fauteuil ou derrière une commode comme c’était souvent le cas.

— Mais ensuite, que s’est-il passé ? Ses parents ne l’ont pas retrouvée ?

Bella secoua la tête.

— Ils se sont volatilisés. Les Fell ont engagé des détectives qui ont fouillé la ville de Londres de fond en comble, mais ils n’ont jamais trouvé la moindre trace d’elle.

— Donc on ne sait pas si… si…

Rose ne termina pas sa phrase. Elle ne pouvait pas le dire à voix haute, pas même maintenant.

Gus frotta avec affection son museau contre sa joue et compléta doucement :

— S’ils ont eu une fille qu’ils ont perdue, Rose, ma chérie ?

— Ou qu’ils ont abandonnée…

Rose s’essuya les yeux avec la manche de sa chemise de nuit. Bella se récria :

— Il a dû leur arriver quelque chose, pour qu’ils en arrivent là. Ou… Oh, Rose, ils pourraient être morts…

Elle regarda son amie avec anxiété en prononçant ces mots, mais Rose hocha la tête. Jusqu’ici, elle avait presque espéré que ses parents étaient morts : au moins, cela signifiait qu’ils ne l’avaient pas volontairement abandonnée dans une corbeille à poissons. Mais cette idée lui paraissait désormais affreuse, alors que pour la première fois, elle tenait une piste concernant le mystère de sa naissance. Le miroir l’avait tant rapprochée de cette jeune fille, Miranda Fell, qui était peut-être sa mère ! Elle avait l’impression que celle-ci venait juste de mourir, qu’elle lui avait filé entre les doigts.

— Tu as raison, ils sont sans doute morts. Mais j’aimerais bien savoir comment c’est arrivé. Je ne suis jamais satisfaite, avoua-t-elle avec un petit rire triste. Il y a deux jours, je ne savais rien du tout, et à présent, j’en veux toujours davantage… Et le jardinier ? Bizarrement, je ne ressens pas la même chose à son égard. Ce n’est pas juste. Mais j’imagine qu’il n’y a pas de portrait de lui.

Gus passa à nouveau ses moustaches sur l’aquarelle.

— Cette image est forcément reliée de très près à Miranda, sinon tu ne l’aurais jamais vue apparaître dans la glace. Si nous la remettions dans sa cachette, nous pourrions tenter la catoptromancie pour essayer de comprendre ce qui s’est passé. Et si ça fonctionne, tu le verras peut-être aussi, lui.

— Tu crois que ça peut marcher ? fit Rose, pensive. Pourtant, le portrait a été réalisé avant la fugue de Miranda, non ?

Gus plissa pensivement le front, ce qui fit apparaître des rides dans sa fourrure blanche.

— C’est vrai… mais ça peut réussir tout de même. On peut l’espérer, en tout cas. Mais il faut faire vite. Regarde, l’aurore approche.

Rose jeta un coup d’œil par la fenêtre. Le ciel commençait à s’éclaircir. Elles allaient bientôt devoir rendre le miroir. C’était leur seule occasion. Elle remit le portrait dans sa cachette, puis déposa rapidement un baiser sur ses doigts, sans se soucier de paraître ridicule, avant de caresser ce visage doux et souriant. Enfin, elle replaça avec délicatesse la glace au-dessus et contempla son propre reflet. C’était le même qu’avant, peut-être un peu plus fatigué. Rien n’indiquait qu’elle avait peut-être une mère et un père, maintenant. Pourtant, quelque chose d’aussi important aurait dû se lire sur sa figure, non ?

Bella la tira doucement par la manche.

— Rose, dépêche-toi ! Nous n’avons pas beaucoup de temps.

Malgré ses efforts pour se montrer patiente, son ton était pressant, et Rose lui adressa un signe d’excuse. Il fallait qu’elle cesse de se laisser distraire par toutes sortes de pensées. Mais la fatigue la conduisait à se poser d’étranges questions. Sa mère aurait-elle aimé sa belle robe achetée à Venise ? L’aurait-elle aimée, elle, Rose ?

— Regarde bien, Rose, ordonna Gus. Concentre-toi, ou je te mords. Et je te préviens, la bouche d’un chat est un nid de saletés et de maladies.

Il avait l’air d’en être très fier. Il poussa le miroir devant elle avec sa truffe, puis se pencha dessus, plein d’espoir.

Rose saisit le cadre dans ses mains et le plaça sur ses genoux. Bella s’installa sur le lit à côté d’elle et tira l’édredon autour de leurs épaules, de sorte qu’ils se retrouvèrent tous les trois serrés les uns contre les autres, les yeux fixés sur le cercle de verre.

Le reflet était sombre… plus sombre qu’il n’aurait dû l’être. Ce n’était pas juste l’obscurité de la nuit, mais le noir qui vient avant une vision, et Rose sentit son cœur battre plus vite.

Une brume indistincte apparut dans les ténèbres, au fond du miroir. Elle s’avançait vers eux. C’était vraiment étrange : Rose savait qu’elle tenait le miroir dans ses mains, puisqu’elle sentait les reliefs sous ses doigts, mais en même temps, elle voyait devant elle un tunnel de plusieurs kilomètres de long. Cette contradiction lui donnait le vertige : c’était comme si elle flottait au-dessus de cet étrange passage obscur, au-delà de ses propres mains, au-delà du mur de la chambre.

— Rose ! ROSE !

— Quoi ? Tu voulais que je regarde, c’est ce que je fais ! marmonna Rose en plissant les yeux pour mieux distinguer les contours de la brume.

Bella poussa un gémissement effrayé et posa une main sur la glace, brisant le lien entre Rose et l’image.

— Qu’est-ce qui te prend ? s’énerva Rose. Je voyais quelque chose !

— Vraiment ? demanda une voix sévère. Quelque chose d’autre que le miroir que vous avez volé dans ma chambre ?

Rose sursauta et leva enfin les yeux. Miss Fell se tenait debout devant le lit. Elle semblait plus grande que d’habitude, comme si la fureur l’avait fait enfler. Rose crispa les doigts autour du miroir, consternée à l’idée de devoir le restituer à sa propriétaire.

— Excusez-nous, Miss, murmura-t-elle.

Elle ne savait pas quoi dire d’autre. Mais à quoi bon se prétendre désolée alors que ses mains refusaient de lâcher l’objet ?

— Vous me l’avez volé, répéta Miss Fell d’une voix encore plus glaciale.

— Nous… ce n’était pas… bafouilla Rose. Nous n’avons pas trouvé d’autre moyen de découvrir…

Elle se tut. C’était une très mauvaise excuse.

— De découvrir quoi ?

Rose essaya d’avaler sa salive. Sa bouche était sèche. Comment pouvait-elle demander à Miss Fell si elles avaient un lien de parenté alors qu’elle venait juste de l’offenser ?

— C’est toi qui es à l’origine de tout ça, Isabella, n’est-ce pas ? Toi qui as colporté des rumeurs, répété des secrets ?

Miss Fell s’approchait lentement, et Bella se serra contre Rose, les yeux écarquillés de peur.

— Je ne voulais pas… Je lui ai seulement dit… Je pensais qu’elle avait le droit de le savoir ! Elle vous ressemble… et vous la dévisagez tout le temps… Qu’allez-vous me faire ?

Sa voix se faisait de plus en plus perçante, et Rose devina soudain ce qui allait se passer. Bella était au bord de la crise de nerfs… ce qui signifiait qu’elle allait se mettre à crier.

Cela commença par un gémissement aigu. Les yeux d’Isabella restaient fixés sur Miss Fell, mais elle ne la voyait plus : il n’y avait rien derrière ses pupilles, comme si elle s’était cachée au fond d’elle-même, comme si elle avait dressé une barrière autour d’elle avec ce bruit horrible.

— Faites quelque chose ! cria Rose à Miss Fell en sentant la fillette vibrer dans ses bras. C’est à cause de vous qu’elle réagit comme ça ; elle a peur. Dites-lui que vous ne lui ferez pas de mal, que vous n’êtes pas fâchée !

— Je crains que ce ne soit trop tard, constata Gus, dont les oreilles s’étaient plaquées sur sa tête et dont les moustaches frémissaient.

La colère de Miss Fell avait disparu pour faire place à une expression légèrement anxieuse. Comme elle laissait rarement ses émotions transparaître, Rose en conclut qu’elle devait être vraiment très inquiète.

— Comment as-tu fait pour l’arrêter, la dernière fois ?

La vieille dame claqua des doigts devant les yeux vitreux de Bella. Elle ne s’était pas bouché les oreilles, même si l’effort qu’elle devait fournir pour résister au cri la faisait trembler. Par orgueil, et par colère, Rose ne se boucha pas les siennes non plus. Elle aurait voulu enrouler sa tête dans ses bras et fermer les yeux, pour que le son terrible ne puisse pas s’insinuer sous ses paupières, mais elle ne le fit pas, et serra Bella plus fort contre elle. Elle avait l’impression d’être au cœur d’une tempête, entourée par des murs d’eau couleur jade, comme les grandes vagues qui avaient frappé les flancs du navire pendant leur voyage.

— Je l’ai giflée, mais je ne pense pas que ça marche, cette fois, elle est allée beaucoup plus loin… Elle n’est plus là du tout !

— Tu as raison. Il faut la faire revenir.

La porte s’ouvrit brusquement, révélant Mr Fountain appuyé sur l’épaule de Freddy. Il avait l’air horrifié. Freddy avait enroulé une écharpe autour de sa tête, mais elle ne devait pas l’aider beaucoup, car il était d’une pâleur de cire, comme terrassé par la nausée.

— Bella ! Isabella, arrête ! cria son père. Que lui est-il arrivé ? BELLA !

Rose l’ignora. Le ressac du son lui avait fait penser à leur voyage par mer, et la teinte verdâtre de Freddy lui avait donné une idée. Elle plaça sa joue contre la joue fiévreuse de la fillette, ferma les yeux, et se laissa porter par le cri. Le lit était un mince radeau, et elles naviguaient au-dessus du bruit, soulevées par chaque vague, avant d’être rejetées violemment vers le bas…

Elle n’avait encore jamais essayé de projeter ses images dans l’esprit de quelqu’un, mais s’il existait un moyen de faire sortir Bella de sa transe, c’était celui-là. La fillette souffrait terriblement du mal de mer, et au cours de leur voyage en bateau, elle avait passé la plupart de son temps à geindre, recroquevillée sur sa couche. Or, Rose était presque certaine que personne ne pouvait à la fois vomir et crier.

En effet, quelques secondes plus tard, Bella s’interrompit net au milieu d’un hurlement, et se mit à hoqueter, cracher et gémir pitoyablement.

— Donnez-lui une cuvette ! grogna Gus à Miss Fell qui pressait sa main sur ses lèvres. Oh, Rose, tu m’as donné mal au cœur, à moi aussi !

Il descendit du lit et se précipita dessous, où était caché le pot de chambre. Miss Fell, très pâle, se hâta de placer un bol de pétales séchés devant Bella avant de reprendre une distance prudente.

— Une hallucination très efficace, murmura-t-elle en se laissant tomber sur un fauteuil.

Encore gémissante, Bella regardait autour d’elle.

— Que s’est-il passé ? Nous étions en mer… Que faites-vous tous ici ? (Elle porta soudain les mains à sa bouche, l’air coupable.) Oh ! Le miroir… Je… j’ai crié ?

— On peut dire que oui, confirma sévèrement son père. Je vais aller rassurer les domestiques. Merci, Freddy, je peux marcher seul, maintenant.

Il s’enveloppa dans sa robe de chambre, lança un regard noir à sa fille, et sortit à grands pas. Bella le regarda partir, abattue. Son chagrin était si visible que Freddy lui-même ne put y résister : il s’assit sur le lit et lui tapota la main.

— Que s’est-il passé ?

— Les deux filles ont volé un miroir dans ma chambre, Frederick.

La voix de Miss Fell avait perdu sa froideur. Malgré cela, Freddy la regarda avec ahurissement et se retourna vers Rose et Bella.

— Vous êtes folles ?

— On pourrait le croire. (Miss Fell soupira.) Non, je suis injuste. J’imagine que tu as estimé que tu n’avais pas le choix, Rose.

— Comment ça ? s’exclama Freddy. Pourquoi ? Décidément, il ne faut pas que je me dispute avec vous deux. Qu’est-ce que j’ai raté ?

Le visage encore blême, Bella réussit cependant à lui adresser un sourire moqueur, mais Rose ne l’écoutait même pas.

— Pouvez-vous tout nous raconter ? supplia-t-elle, les yeux rivés sur Miss Fell.

— Je suppose que je le dois. (Miss Fell regarda par la fenêtre sans même voir le paysage.) Oui, je le dois.


CINQ

Miss Fell leur fit à nouveau face.

— Donne-moi le miroir, petite, chuchota-t-elle. S’il te plaît.

Rose s’écarta de Bella et ramassa le miroir, qu’elle avait laissé tomber parmi les oreillers. Timidement, elle avança à quatre pattes sur l’édredon et le tendit à Miss Fell.

La vieille dame la prit par le poignet quand elle arriva, et l’attira doucement à elle.

— Assieds-toi près de moi, je t’en prie.

Rose se percha sur l’accoudoir du fauteuil comme un automate. Miss Fell avait employé une voix qui donnait envie d’obéir.

— Je crains de devoir m’excuser.

Miss Fell n’avait pas lâché la main de Rose, et elle la tapota doucement tout en parlant. Rose acquiesça poliment, ne sachant comment répondre. Elle vit Isabella et Freddy s’approcher du bord du lit, désireux de tout entendre. Gus lui-même sortit de sous la couverture qui traînait jusqu’à terre, les moustaches tombantes. Il s’installa aux pieds de Miss Fell et se mit à se laver comme un forcené.

— Alors, qu’as-tu deviné ? demanda Miss Fell en regardant Rose, avec plus de douceur dans ses yeux noirs que celle-ci n’en avait jamais vu.

— Bella…

Rose n’osa pas terminer, de peur que Miss Fell se fâche à nouveau. Elle n’aurait pas pu supporter une autre crise d’hystérie de la part de la fillette.

— Isabella est une petite fille intelligente, admit sèchement Miss Fell. Trop intelligente, même. Tu t’es rappelé les rumeurs qui ont couru au sujet de Miranda, n’est-ce pas ?

Bella hocha la tête.

— En plus, vous vous ressemblez… Vous avez les mêmes expressions.

— Je l’ai vue dans le miroir, expliqua Rose. Quand vous me l’avez donné parce que je fronçais les sourcils. Ce n’était pas mon visage dans la glace, mais celui de quelqu’un qui me ressemblait énormément. Du coup… j’ai voulu l’examiner. C’était plus fort que moi : il fallait que je sache qui c’était.

— Je comprends. N’importe qui en aurait fait autant, après avoir été abandonné dans ces circonstances. Oh, ma chère Rose… Je crois que Miranda est ta mère. Je ne peux pas en être certaine, bien sûr. Je ne l’ai jamais revue, après ce jour où elle m’a donné son portrait. Si seulement elle m’avait tout avoué ! Mais elle ne nous a même pas fait savoir qu’elle allait bien. Je suppose qu’elle avait trop peur qu’on puisse remonter à l’origine du message.

— C’était votre sœur ?

— Tu me flattes, chère petite. C’était ma nièce, la fille de mon frère. Miranda Fell. (Elle passa un ongle sur le côté de la glace et la sortit de son cadre pour regarder le portrait.) C’est vrai qu’elle te ressemble énormément.

— Elle s’est vraiment enfuie avec le fils du jardinier ? demanda Bella, curieuse. Gus trouve ça absurde, mais c’est ce que prétend ma tante Fay.

Miss Fell leva le menton, hautaine.

— Ta tante, Isabella Fountain, est une cancanière fort mal élevée qui flirte avec ses domestiques ; par ailleurs, je suis convaincue que cette histoire n’était pas censée parvenir jusqu’à tes oreilles. (Mais elle hocha la tête, très légèrement.) Malheureusement, pour une fois, Fay a vu juste, sauf qu’en réalité, c’était un des apprentis jardiniers. Un très beau jeune homme, bon travailleur. Il s’appelait John Garnet.

John Garnet, se répéta Rose. Son père. Ce nom lui plaisait. C’était un nom solide, honnête.

— Vous n’aviez rien deviné ?

— Non. Ils ont dû faire très attention. Miranda a certainement compris dès le début que leur liaison ne serait jamais permise. Oh, j’avais remarqué qu’elle avait changé, et je la soupçonnais de s’être entichée de quelqu’un, mais je croyais qu’il s’agissait de l’un des jeunes hommes qu’elle avait rencontrés à Londres. Elle venait de faire son entrée dans le monde, tu comprends.

Rose acquiesça, même si elle ignorait ce que cela signifiait. Miss Fell la contemplait à nouveau.

— Quand je t’ai rencontrée à Venise, je me suis dit que cette ressemblance n’était qu’une coïncidence. Un caprice de la nature. Mais en apprenant ton histoire, je me suis posé des questions. J’aurais peut-être dû t’en parler, mais je n’étais sûre de rien. Et tu avais l’air heureuse, Rose. Je me suis dit qu’il valait peut-être mieux pour toi de ne pas connaître la vérité.

— Je n’y tenais pas, avant, avoua Rose en jouant avec le col en dentelle de sa chemise de nuit. J’ai toujours pensé que je ne souhaitais rien savoir, mais la magie a tout changé. J’ai eu envie de comprendre d’où me venait cette bizarrerie…

— Quand je t’ai donné cette aquarelle du manoir des Fell… c’était un test. Ma curiosité a pris le dessus : je n’ai pas pu résister. Je voulais voir ce qui se passerait. J’étais presque certaine que ça ne donnerait rien : après tout, tu n’étais jamais allée là-bas, donc pourquoi aurais-tu réagi ? Mais tu l’as dessinée. Miranda aimait beaucoup les paons. Elle passait des heures à se promener dans le jardin et à leur jeter du pain. (Elle soupira.) Je me demande encore comment tu as fait.

— Je n’ai rien fait du tout, c’est venu tout seul.

— La magie inconsciente est parfois la plus puissante. Quoi qu’il en soit, cet épisode m’a prouvé ton identité. Je n’aurais pas dû réagir comme je l’ai fait, mais vois-tu, je ne suis jamais retournée là-bas… Je n’ai pas vu la demeure des Fell depuis onze ans.

— Mais pourquoi ? s’étonna Freddy, qui se reprit aussitôt : Je suis désolé, je ne voulais pas…

Miss Fell lui adressa un petit sourire.

— Je me suis disputée avec mon frère, Frederick. (Elle tapota à nouveau la main de Rose, mais à présent, cela ressemblait presque à un avertissement.) Quand ton grand-père, mon frère, a découvert que Miranda s’était enfuie avec un domestique, il l’a déshéritée. Il a changé son testament, et a tout laissé à une association caritative distribuant de la viande à des chats errants.

Gus toussota pour marquer son approbation, et Miss Fell reprit :

— Certes. Mais il ne l’a pas fait par générosité ou par amour envers ton espèce, Gustavus. Il était hors de lui. Il avait honte que sa fille ait pu faire une chose pareille, et qu’elle se soit si bien cachée qu’il lui ait été impossible de la retrouver et de la ramener par la peau du cou. J’ai tenté de le dissuader, et il m’a dit très clairement que Miranda ne serait plus jamais la bienvenue dans la maison familiale, ni moi non plus, si je continuais à la défendre. Je suis donc partie. J’avais ma propre fortune, héritée de ma mère. Je suis venue vivre à Londres, puis j’ai voyagé. J’ai cherché Miranda partout. Quand je n’étais pas furieuse contre elle pour s’être enfuie sans m’avertir, je lui en étais presque reconnaissante. J’avais toujours voulu aller à l’étranger, mais le manoir des Fell… Disons qu’il possède sa propre magie, et qu’il est très difficile de le quitter. Ce qui prouve à quel point ta mère devait être amoureuse de ce garçon, Rose.

— J’aimerais tant savoir ce qui s’est passé. Quelque chose a dû mal tourner…

— C’est certain. J’ai toujours espéré que je la reverrais, qu’elle reprendrait contact avec moi. Mais Miranda n’aurait jamais abandonné son enfant. Voilà pourquoi ce fut un tel choc pour moi de te rencontrer, Rose. J’étais très heureuse à l’idée que tu puisses être ma petite-nièce, mais d’un autre côté, si tu étais orpheline, alors Miranda était morte, une possibilité que je n’avais jamais voulu admettre auparavant. J’étais certaine que je l’aurais su, que je l’aurais senti d’une manière ou d’une autre. Je m’étais donc convaincue qu’elle vivait quelque part, bien cachée, et qu’elle finirait par revenir.

— Je suis désolée…

— Oh, Rose ! Rien de tout cela n’est ta faute. Et quand je te regarde, j’ai presque l’impression de voir Miranda réincarnée, ce qui est déjà merveilleux, ajouta Miss Fell en lui caressant les cheveux. Même ton grand-père se serait radouci en te voyant, à mon avis.

— « Se serait » ? releva Freddy, devançant Rose.

Il était allongé sur le ventre sur le lit de Bella, le menton dans ses mains, comme si tout cela avait été un conte passionnant.

— Il est mort il y a quelques années. Ta grand-mère aussi, Rose. Je crains bien que tu n’aies plus qu’une seule proche parente : moi.

— Vous, ma… ma grand-tante ? bredouilla Rose, osant à peine prononcer ce nom.

— Oui.

Elle lui sourit, et il y eut une pause. Freddy brisa le silence :

— Qui vit dans le manoir, à présent ?

— Personne. Il y a eu une grande bataille au moment de la succession. Des cousins éloignés se sont élevés contre l’association qui nourrissait les chats et ont contesté le testament. Ils espéraient hériter du manoir. Le tribunal a admis que ton grand-père avait agi par pure rancune, mais les choses n’ont pas tourné comme ils le souhaitaient. J’étais partie depuis si longtemps que notre cousin Magnus avait oublié mon existence… Le tribunal a décidé que la maison m’appartenait.

Freddy la considéra, bouche bée.

— Et malgré ça, vous n’y êtes jamais retournée ?

— Ferme la bouche, mon garçon, tu vas avaler des mouches.

Freddy referma la bouche avec un claquement sec, mais continua à la regarder, les yeux ronds, et elle soupira.

— Je n’ai pas envie d’y aller. Si j’étais là-bas, je penserais sans cesse à Miranda. Un majordome s’occupe de la maison avec un personnel réduit au strict minimum ; je crains fort que le manoir ne soit assez délabré, maintenant.

Rose sourit intérieurement. Elle était prête à parier que « le personnel réduit au strict minimum » consistait en une vingtaine de personnes, et que « délabré » signifiait juste que l’argenterie n’était pas polie chaque semaine.

Miss Fell caressa la guirlande de fleurs qui entourait le miroir, ferma les yeux pendant une seconde, et le tendit à Rose.

— Tiens, Rose. Il te revient de droit.

Rose ouvrit de grands yeux.

— Mais il vous appartient !

— Il appartenait tout d’abord à ta mère. C’était moi qui le lui avais offert pour son douzième anniversaire, avec une boîte à bijoux assortie. Elle l’aimait beaucoup.

— Dans ce cas, pourquoi ne l’a-t-elle pas emporté ? Elle n’a rien pris du tout ?

Rose s’imagina Miranda sortant de la maison dans les ténèbres – elle était certaine qu’elle était partie de nuit – uniquement avec les vêtements qu’elle avait sur le dos.

— Elle a dû préparer un petit sac, mais elle ne pouvait pas faire des bagages : on l’aurait remarqué. Cela dit, ce miroir comptait bien parmi les choses qu’elle a emportées. C’est la boîte à bijoux qu’elle a laissée ; elle se trouve également dans ma chambre, mais on dirait que vous ne l’avez pas repérée pendant votre visite nocturne.

Les yeux de Miss Fell étincelèrent, et Rose se raidit, avant de s’apercevoir que c’étaient des larmes qui les faisaient briller ainsi.

— C’est un ami à moi qui m’a restitué le miroir après l’avoir découvert dans la boutique d’un bijoutier. Il a reconnu l’emblème des Fell à l’arrière.

Miss Fell retourna le miroir dans la main de Rose, à la grande surprise de cette dernière : elle n’avait pas vu de blason ni d’armoiries. Mais Miss Fell lui désignait la guirlande de roses. Au milieu des fleurs se trouvait une petite souris dont la queue s’enroulait autour d’une tige. Son museau et ses yeux perçants pointaient entre les épines.

— Cette souris entourée de roses est l’emblème des Fell. Cela vient d’un rêve étrange fait il y a bien longtemps par un de nos ancêtres, je crois.

Rose sourit en passant le doigt sur la souris. Cet emblème lui plaisait davantage qu’un lion féroce, ou un griffon, ou n’importe quelle autre bête légendaire. Une souris était bien plus proche d’elle.

— J’ai compris que les choses avaient dû mal tourner quand cet ami m’a donné le miroir, conclut Miss Fell d’une voix faible. Miranda ne s’en serait pas séparée si facilement.

Elle se releva avec effort de son fauteuil. Elle avait soudain l’air épuisée.

— Je retourne me coucher. Je vous serais très reconnaissante de ne pas provoquer d’autres catastrophes jusque tard dans la matinée, voire après le déjeuner.

Rose et Bella acquiescèrent d’un air coupable, et Rose dut réprimer un énorme bâillement. Miss Fell avait des idées très strictes au sujet des jeunes filles qui bâillaient. Ça ne se faisait pas, point final.

— Je vais dormir sur ton lit, Rose, annonça Gus. Ta nouvelle chambre me plaît beaucoup, même si personnellement, je n’aurais pas choisi des rideaux violets. Quoi qu’il en soit, c’est un endroit bien plus digne de moi qu’une mansarde.

Il s’enroula autour de ses chevilles tandis qu’elle avançait vers la porte, épuisée.

— Je peux aussi veiller sur le miroir, si tu veux. À moins que tu n’aies l’intention de dormir avec ?

Il leva sur elle ses yeux vairons, complice, et Rose rougit violemment.

 

— La prochaine fois que je me disputerai avec toi, Rose, rappelle-moi tout ça, marmonna Freddy.

Ils étaient assis dans le laboratoire face à une assiette de tartines que Rose était allée quémander auprès de Mrs Jones, car ils avaient tous fait la grasse matinée et raté le petit déjeuner. Bella et Rose avaient raconté à Freddy ce qui s’était passé la veille. Gus semblait somnoler devant le feu, mais sa queue s’agitait chaque fois qu’un détail du récit l’irritait.

— Je n’arrive pas à croire que tu es une Fell, reprit Freddy en secouant la tête. Cela revient presque à être membre de la famille royale ! Il paraît qu’a l’époque des Tudor, un des Fell avait un dragon comme animal de compagnie.

Un reniflement moqueur s’éleva devant le foyer, et Freddy s’énerva :

— Tout le monde le dit ! Et ce n’est pas parce que tu ne crois pas aux dragons que je ne peux pas y croire, moi.

Gus s’étira de tout son long sur le tapis, une patte après l’autre.

— Cessez de divaguer, et faites plutôt quelque chose d’utile avec ce miroir.

Rose cligna des yeux. Elle avait posé le précieux objet sur la table, à distance respectueuse des tartines : elle n’avait pas voulu le laisser dans sa chambre.

— Quoi, par exemple ?

— De la catoptromancie, bien sûr ! As-tu oublié pourquoi tu l’avais « emprunté » ?

— Mais ce n’est plus nécessaire. Miss Fell m’a tout avoué.

Gus avait grimpé sur la table et reniflait à nouveau le miroir. Bella se redressa brusquement sur sa chaise, les yeux luisants.

— Pourtant, tu avais commencé à voir une image à l’intérieur. C’est ce que tu as dit au moment où Miss Fell est arrivée. Ça t’intéressait même tellement que tu n’as pas remarqué qu’elle était entrée.

— C’est vrai. Un étrange tunnel tout noir, dont était en train de sortir quelqu’un… ou quelque chose. Ça aurait pu être n’importe quoi.

— Si nous nous y mettions tous ensemble, nous aurions encore plus de chance de réussir, suggéra Freddy. Vous ne croyez pas ?

— Mais c’est Rose qui doit le prendre dans ses mains, précisa Gus. C’est elle qui fait partie de cette famille. Toi et Bella pouvez la tenir, elle, et lui communiquer votre énergie et votre magie.

Rose hocha la tête. Elle faisait partie de cette famille, avait dit Gus. À cette idée, son cœur palpitait étrangement. Ce n’était pas une famille dans le sens où elle en avait rêvé ; plutôt une histoire. Un ancêtre avec un dragon, un manoir habité depuis des générations…

— Mais que dois-je chercher, au juste ?

— Un aperçu du passé, répondit Gus. Nous voulons savoir ce qui est arrivé.

— Le miroir appartenait à ta mère, donc peut-être peux-tu essayer de la voir, elle, suggéra Bella, hésitante.

— Peut-on voir des fantômes par catoptromancie ? demanda Freddy à Gus.

— Freddy ! J’essayais de faire preuve de tact !

— Vous avez tous l’air si certains qu’elle est morte… murmura Rose.

Il y eut un silence que personne ne voulait briser. Finalement, Gus frotta sa moustache piquante contre sa main.

— Tu as entendu ta grand-tante. Elle en était convaincue.

— Je sais. Je sais qu’elle est sûrement morte.

Rose sourit, se mordit les lèvres, et détourna le regard.

— Je sais que c’est idiot d’espérer qu’elle vit encore. Mais ça semble tellement injuste de découvrir enfin qui elle était et de ne pas pouvoir lui parler. Sauf si… sauf si c’est un fantôme. Mais je n’ai pas vraiment envie de parler à un fantôme…

— Dans ce cas, il vaut peut-être mieux s’abstenir, conclut Freddy.

Il avait employé le ton d’un grand frère. Les filles le regardèrent avec surprise. Il haussa les épaules et rougit, embarrassé.

— Il ne me semble pas très poli d’invoquer un fantôme, surtout si ça bouleverse Rose. Après tout, on le fait venir de quelque part alors qu’il était peut-être occupé, cet esprit, donc si en plus Rose se met à pleurer en le voyant…

Gus ricana.

— « Occupé » ?

— Pourquoi pas ? Que font les fantômes, en temps ordinaire ? Je n’en ai jamais rencontré.

Bella le regarda en penchant la tête sur le côté.

— Aurais-tu peur ?

Freddy commença à nier furieusement, mais Rose l’interrompit :

— Moi, oui. Je ne crois pas que j’aurais peur d’un fantôme quelconque : j’ai vu tellement de choses bizarres depuis que je suis arrivée dans cette maison. Mais ce fantôme fait partie de mon histoire, et ça m’effraie.

Elle serra les bords du miroir avec force pour s’interdire de le poser et sortir de la pièce.

— D’un autre côté, ce n’est pas pire que des toiles d’araignées. Donc je pense qu’on peut essayer. Faut-il faire quelque chose de spécial quand on invoque un fantôme ? demanda-t-elle à Gus d’une voix tremblante.

— Je crois que nous devrions faire attention à ce que nous attirons dans cette maison, répondit Gus d’un air sévère. D’une certaine manière, nous allons ouvrir une porte.

Il labourait la table de ses pattes de devant, sa manière habituelle d’extérioriser son anxiété. Rose s’étonna :

— Une des premières fois que je vous ai vus, vous aviez ouvert une porte ici même, et vous étiez prisonniers d’un monstre de brume – et ne me dis pas que ça ne s’appelle pas comme ça, Freddy !

Pour une fois, Gus parut mal à l’aise.

— C’était un exercice… Je m’étais laissé entraîner par Freddy… Et justement, ça prouve à quel point il est dangereux d’invoquer n’importe quoi.

Rose soupira. Elle avait réussi à chasser le monstre de brume – l’élémental, si on préférait – en le giflant, ce qui l’avait pris par surprise. Mais lorsque Freddy et elle avaient été capturés par une magicienne folle qui voulait utiliser leur sang pour un sortilège, Freddy avait fait revenir le monstre de brume, qui avait dévoré Miss Sparrow en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. Gus avait raison : ils devaient se méfier.

— Mais si quelque chose de menaçant s’approchait, tu le reniflerais, non ? Ou bien tes moustaches se mettraient à picoter ?

— Oh, je n’ai pas dit que vous devriez vous abstenir, répondit Gus, désinvolte. Je veux juste que vous soyez sur vos gardes, c’est tout.

— Pour que tu puisses nous tirer d’affaire quand ça tournera mal ? ironisa Freddy.

— Peut-être. Ou pas. Bref, Rose, contente-toi de faire la même chose que cette nuit.

— J’ai regardé, c’est tout.

— Alors, recommence. Mais fais attention.

Rose frissonna, mais elle serra le cadre dans les mains. Freddy et Bella s’approchèrent et se penchèrent au-dessus de ses épaules pour y voir, eux aussi. La bonne odeur de pain beurré qui flottait dans la pièce la distrayait. Elle s’efforça de se concentrer et adressa une prière mentale au miroir :

Dis-nous ce qui s’est passé. Je veux voir. Je veux savoir pourquoi… pourquoi elle m’a abandonnée. Mais ne nous montre pas un fantôme. Sauf s’il n’y a pas d’autre moyen…

Cette fois, il fallut attendre plus longtemps pour que la glace s’obscurcisse, peut-être parce qu’ils étaient tous si fatigués. Enfin, la vitre se troubla, comme de l’eau limpide dans laquelle seraient tombées quelques gouttes de peinture, et devint progressivement noire. Rose se crispa. Elle sentait que quelque chose approchait. Les ténèbres se transformaient en un tunnel qui les emportait vers un endroit étrange. Puis la brume argentée que Rose avait déjà vue se mit à flotter au loin dans le noir, avançant dans leur direction. Rose retint son souffle, et dut se forcer pour recommencer à respirer. C’était une silhouette.

Le fantôme de sa mère.


SIX

Rose laissa échapper un sanglot étouffé et manqua de faire tomber le miroir. Par chance, Freddy le rattrapa au vol et empêcha la vision de s’effacer entièrement. Néanmoins, la silhouette dans la glace recula et jeta des regards hésitants autour d’elle, comme doutant de ce qu’elle devait faire à présent.

— Ressaisis-toi, Rose ! Tu as failli tout faire rater !

Rose le regarda, choquée. Comment pouvait-il être aussi cruel ?

— Elle est morte. C’est un fantôme, n’est-ce pas ? Donc elle est bien morte. Je n’ai pas le courage de parler au fantôme de ma mère. Je croyais que j’y arriverais, mais je ne peux pas !

— Dans ce cas, tu ne sauras jamais ce qui s’est passé, objecta Gus, debout sur les épaules de Freddy. N’est-ce pas encore pire ?

— Je ne sais pas, pleura Rose. Je ne sais pas !

— Chut ! fit Bella. Taisez-vous, tous, et regardez. Je ne crois pas que ce soit la mère de qui que ce soit, Rose. Ce n’est qu’une enfant !

Rose se tourna lentement vers le miroir, hésitante : Bella était bien capable de lui mentir pour la convaincre de continuer l’opération. Mais son amie avait raison. Face à eux, juste de l’autre côté de la vitre, comme sur le point de venir les rejoindre dans le laboratoire, se tenait le fantôme d’une jeune fille à peine plus âgée qu’elles.

— Elle ne te ressemble pas du tout, et à Miranda non plus, affirma Bella. Pour autant qu’on puisse juger avec cette couleur grise, en tout cas… Tu crois que ça vient du fait qu’elle vit dans un miroir en argent ? Tu devrais lui parler, Rose, enchaîna-t-elle en donnant un coup de coude à son amie. Elle te regarde.

C’était vrai. Les yeux du fantôme s’étaient arrondis de surprise. Rose avala sa salive et se lança :

— Qui es-tu ?

Elle avait dû faire un effort pour ne pas prendre un ton d’accusation. Que faisait cette gamine dans le miroir de sa mère ?

Le fantôme, encore flou, sembla froncer les sourcils.

— C’est moi, Eliza. Vous ne me reconnaissez pas, Miss Miranda ?

— Elle te prend pour ta mère, Rose ! s’exclama Bella, tout excitée. Elle devait la connaître !

— Je… je ne suis pas Miranda, bredouilla Rose.

Le fantôme s’approcha encore un peu de la glace pour mieux la dévisager.

— Non, peut-être pas, admit-elle enfin. Mais vous lui ressemblez, et ça fait si longtemps que je ne l’ai pas vue… (Elle recula et se frotta le visage des mains, perplexe.) Je ne comprends pas. Qui êtes-vous ? Vous êtes trop jeune pour être Miss Miranda. À moins que… Je ne comprends pas, répéta-t-elle.

— Tu es un fantôme, lança soudain Gus. Tu le sais, n’est-ce pas ?

L’autre sursauta et pressa ses mains contre sa poitrine.

— Grand Dieu !

— Ton cœur ne bat pas, que tu le veuilles ou non, insista Gus. Tu es un fantôme. Tu en es consciente ?

— Ne lui parle pas comme ça, voyons ! lui reprocha Rose, choquée de son manque de tact.

— Elle ne nous servira à rien si elle ne comprend pas ça, répliqua Gus sans même se retourner. Alors, qu’es-tu ?

La silhouette baissa tristement la tête.

— Un fantôme. Une chose morte.

— Gus, tu es méchant ! chuchota Rose.

— Tu souhaites savoir ce qui est arrivé à ta mère, oui ou non ? Ne te laisse pas attendrir, Rose. Les morts sont morts, et si cette fille n’a pas conscience de ce qui s’est passé, elle ne peut pas nous éclairer.

— D’accord, mais tu n’as pas besoin de la traiter comme une esclave ! (Rose s’interrompit.) À moins que… Tu as peur d’elle, c’est ça ? Voilà la raison de tous ces avertissements au sujet des portes et des fantômes !

— Tais-toi ! Tu n’aimes pas les araignées, je n’aime pas les morts, voilà tout. Ils sont retors, dangereux. Alors parle-lui vite, qu’on puisse la renvoyer.

— Non, ne me renvoyez pas ! supplia la silhouette argentée. Je serai sage ; je vous dirai tout ce que je sais. Je vous en prie !

— Peux-tu me dire qui tu es, s’il te plaît ? demanda Rose, très poliment, pour contrebalancer la grossièreté de Gus.

— Eliza Lampton, Miss. Mais vous, si vous n’êtes pas Miranda, qui êtes-vous, Miss ? Vous êtes son portrait craché quand elle était plus jeune !

Rose jeta un coup d’œil à Gus. Était-il dangereux d’avouer son nom à un fantôme ? Mais le chat demeura perché sur l’épaule de Freddy, impassible, comme une statue de la désapprobation. Étrangement intimidée, elle expliqua :

— Je m’appelle Rose. Je n’ai pas de nom de famille, car j’ai grandi dans un orphelinat, à St Bridget. Mais je crois – même si je n’en suis pas certaine – que je suis la fille de Miss Miranda. Oh ! Ne fais pas ça, s’il te plaît ! Ne pars pas !

Le fantôme avait reculé précipitamment, la main sur la bouche, les yeux écarquillés dans son visage pâle encerclé de cheveux mouillés. Elle marmonnait quelque chose, et Rose dut se pencher en avant pour l’entendre, comme si elle voulait entrer dans le tunnel.

— Je me rappelle ! Je me rappelle !

Elle s’assit dans l’obscurité et entoura ses genoux de ses bras.

— Ça me revient… murmura-t-elle encore, en les regardant comme si c’était elle qui avait été hantée, et non l’inverse.

— Peux-tu sortir du miroir ? lui demanda Rose.

Elle aurait voulu que la pauvre enfant puisse s’asseoir avec eux, peut-être même lui tenir la main pendant qu’elle leur racontait son histoire. Mais le fantôme secoua la tête.

— Je ne crois pas, Miss. Pas encore, en tout cas. Ça fait si longtemps que je suis ici… Je suis liée au miroir. (Elle étendit les bras de chaque côté ; Rose avait l’impression que ses doigts s’allongeaient dans le vide, mais il était visible qu’Eliza sentait les ténèbres se presser contre elle.) Et puis…

Elle lança un regard nerveux à Gus, dont elle se méfiait manifestement autant que lui se méfiait d’elle.

— Laisse-la enfermée là-dedans, conseilla Gus. Ce sera plus sûr pour tout le monde, y compris pour elle.

— Eliza, reprit Rose, comment as-tu connu ma mère ?

— J’étais sa femme de chambre, Miss.

Rose acquiesça. Elle aurait dû s’y attendre. En tant que demoiselle de la haute société, Miranda Fell avait forcément eu une servante personnelle. Par une étrange symétrie, Rose, dont la vie avait jusqu’ici ressemblé bien plus à celle d’Eliza qu’à celle de Miranda, avait retrouvé la domestique de sa mère.

— Je l’ai suivie quand elle s’est enfuie avec John Garnet – votre père, Miss.

— Vraiment ? Personne ne nous l’avait dit ! Tu sais donc ce qui s’est passé ? Pourquoi ils m’ont abandonnée ? Pourquoi j’ai été envoyée à St Bridget ?

Dans sa hâte d’en entendre davantage, Rose tendit la main vers la silhouette accroupie, pour lui montrer à quel point c’était important. Sa main franchit la vitre du miroir et pénétra dans l’obscurité ; un froid soudain la saisit, et elle glapit.

— Reviens ! miaula Gus en lui griffant le poignet.

Rose retira sa main aussitôt et suça la griffure en le regardant avec colère.

— Pourquoi m’as-tu fait ça ?

— Tu ne sais pas où tu pourrais te retrouver, petite sotte. Tu n’as pas écouté ce que j’ai dit tout à l’heure ? Fais attention !

— Ce n’est pas une horrible créature que nous avons invitée ici !

— Nous ne savons pas ce que c’est. C’était peut-être Eliza Lampton autrefois, mais comment être sûrs qu’elle n’a pas changé ? Donc ne la touche pas, pour le bien de tous !

Gus fixa l’intérieur du miroir d’un air suspicieux, et le fantôme lui rendit son regard avec anxiété.

— Arrêtez de vous disputer ! intervint Bella. Eliza, peux-tu nous en apprendre davantage au sujet de Miranda ? Comment elle s’est enfuie, et ce qui s’est passé ensuite ?

Elle n’avait pas dit « s’il te plaît », et son ton était impérieux, mais Eliza acquiesça aussitôt, presque soulagée : elle était habituée à ce qu’on lui donne des ordres.

— Oui, Miss. (Elle ferma les yeux pour rassembler ses souvenirs.) Miss Miranda m’a demandé de l’aider à préparer ses bagages. Elle m’a fait jurer de garder le secret. Elle m’a expliqué que le maître ne la laisserait jamais épouser John Garnet, et qu’ils voulaient aller à Londres pour se marier. Elle s’était disputée avec son père : j’avais entendu les cris, comme tous les domestiques. Miss Miranda m’a priée d’aller chercher un sac de voyage dans le grenier. Elle ne pouvait pas y aller elle-même, vous comprenez : elle se serait fait remarquer.

— Elle devait te faire vraiment confiance.

Eliza hocha fièrement la tête.

— Elle ne m’a jamais jeté de sort, alors qu’elle aurait pu le faire. Elle savait que je ne la trahirais pas. Je suis donc allée chercher un sac pour elle, et un autre pour moi. Je lui ai dit que je partais avec elle. Elle a essayé de refuser, la pauvre : toute gênée, elle m’a avoué qu’elle ne pourrait plus me payer mes gages. Elle savait que le maître lui couperait les vivres, ce vieux grippe-sou. Il leur faudrait vivre avec le seul salaire de John Garnet, qui n’aurait aucune référence à présenter, bien sûr. Par conséquent, il pourrait tout au plus devenir manœuvre, s’il avait de la chance.

— Mais c’était une magicienne ! s’indigna Bella, révoltée. N’aurait-elle pas pu utiliser ses pouvoirs ?

— Elle ne savait pas faire grand-chose d’utile, Miss. Sa magie ne pouvait pas faire cuire le dîner, ni laver les vêtements, et elle ne pouvait pas non plus recourir à des sortilèges plus impressionnants pour gagner sa vie, car cela aurait attiré l’attention des détectives engagés par son père. Enfin, je dois reconnaître qu’elle savait au moins allumer un bon feu.

— Où êtes-vous allés quand vous êtes arrivés à Londres ?

— Dans un taudis près de Covent Garden. Miss Miranda ne s’y plaisait pas, mais elle ne s’est jamais plainte. Elle ne voulait pas blesser John Garnet. Ils ne pouvaient rien se permettre d’autre, surtout qu’ils devaient aussi payer la publication des bans.

Rose hocha la tête, pensive. Elle pouvait se représenter l’existence de sa mère après sa fugue bien plus aisément que le train de vie fastueux qu’elle avait mené auparavant. Elle-même n’avait jamais habité dans les quartiers pauvres de Londres, mais plusieurs filles de St Bridget étaient arrivées au foyer à un âge déjà avancé, après avoir vu leur famille entière emportée par la faim ou par une terrible épidémie qui s’était propagée dans la capitale. Elles détestaient être enfermées dans un orphelinat, mais les trois repas par jour – même à base de choux – et la tenue à peu près à leur taille qu’on leur octroyait représentaient pour elles le comble du luxe.

— Mon… père a-t-il trouvé du travail ?

— Oui, comme portefaix. Il déchargeait les chariots qui apportaient des fruits et légumes au marché. Ils étaient ravis. C’était un travail dur, mais John avait l’habitude de travailler à l’air libre. Peu après, Miss Miranda a découvert qu’elle était enceinte. Elle était au paradis. Je ne l’ai jamais vue aussi heureuse, jamais.

Rose se rendit compte qu’elle souriait.

— Ils étaient contents que j’arrive, donc ?

— Contents ? gloussa Eliza. On aurait dit que personne n’avait jamais eu de bébé auparavant ! Votre père vous a fabriqué un berceau avec des cageots de fruits. Et si vous aviez vu tous les jouets qu’il a sculptés pour vous ! Il y avait une arche de Noé, avec des dizaines de couples d’animaux. Miss Miranda vous a même confectionné des vêtements, Miss ! Et croyez-moi, elle détestait coudre. Cela dit, je suis sûre qu’elle trichait : elle n’aurait jamais pu réaliser toutes ces jolies robes sans l’aide d’un sortilège.

— Je veux connaître ce sortilège ! chuchota Bella, jalouse.

— C’est presque le seul tour de magie qu’elle ait fait pendant cette période, Miss ; celui-là, et celui du feu. Elle était certaine que son père la faisait chercher, et elle ne voulait pas qu’il la retrouve. D’ailleurs, même si elle ne m’en a jamais parlé, je pense que la magie lui rappelait sa famille, et la manière dont on l’avait traitée. Tous les magiciens qu’elle connaissait la prenaient pour une folle ; elle ne voulait plus rien avoir à faire avec eux, ni avec leur magie.

— Et Miss Fell ? Miss Hepzibah Fell, je veux dire ? Nous la connaissons – aujourd’hui, à notre époque. Elle n’a pas renié Miranda, elle, n’est-ce pas ?

— Non. Miss Miranda aurait bien aimé pouvoir dire à sa tante où elle était, mais celle-ci était sous la coupe de son frère : il l’aurait forcée à tout lui révéler, et l’aurait rendue très malheureuse. Il valait mieux pour Miss Hepzibah qu’elle ne sache rien.

Rose poussa un soupir de soulagement. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point elle espérait que ce fût vrai. Même si Miss Fell lui avait caché la vérité pendant tout ce temps, elle tenait énormément à pouvoir lui faire confiance. Mais son grand-père devait vraiment être quelqu’un de terrible s’il était capable de terroriser Miss Fell !

Bella réfléchissait :

— Je me demande si c’est la disparition de Miranda qui a rendu Miss Fell à ce point… disons… peu commode. Elle nous a raconté qu’elle s’était disputée avec ton grand-père et qu’elle était partie parce qu’elle était furieuse contre lui ; ça ne ressemble pas à la femme dont parle Eliza. Je n’arrive pas à imaginer notre Miss Fell sous la coupe de quelqu’un, et toi ?

Rose ricana nerveusement à cette idée.

— Je pense que ma mère lui a rendu service, au fond.

— Et ensuite, qu’est-ce qui a mal tourné ? intervint Gus.

Toujours perché sur l’épaule de Freddy, il s’était penché vers le miroir, les oreilles plaquées sur la tête, l’air féroce. Eliza fut projetée en arrière comme si elle avait reçu un coup, et Rose se demanda si Gus l’avait frappée par magie. Elle lui lança un coup d’œil réprobateur, et il soutint son regard avec froideur. Rose baissa les yeux, embarrassée. Elle oubliait parfois que Gus était probablement bien plus âgé qu’elle, et certainement bien plus puissant.

— Mal tourné ? répéta Eliza d’une voix tremblante. Il… il est mort, Monsieur.

— Oh ! s’exclama Rose. John Garnet ? Mon père est mort ?

Pendant quelques instants, ça avait été une si jolie histoire ! Elle avait même cru voir la petite pièce éclairée par un feu dansant, le berceau de fortune, les petits animaux en bois alignés au-dessus. Elle était presque certaine d’avoir distingué quelques reflets, quelques formes dans le miroir derrière Eliza. Mais à présent, tout était redevenu noir.

— À cause d’un cheval attelé à un chargement de choux, Miss. Il s’est fait piétiner. C’était horrible. J’ai cru que Miss Miranda allait en mourir, elle aussi. Ce fut un tel choc pour elle ! Il avait taillé une souris la veille, aussi petite qu’un ongle, et elle restait assise et pleurait, pleurait parce qu’il n’y en avait qu’une seule…

— Elle avait tout quitté pour l’épouser, et il a disparu du jour au lendemain, murmura Rose. Elle avait de quoi être triste. Des choux ! ajouta-t-elle avec un rire ressemblant à un sanglot. Je suis étonnée que ce ne soit pas des poissons…

— Oh, Miss, non…

Rose s’était mise à pleurer elle-même, et Eliza se tordit les mains. Elle tendit ses doigts argentés vers la glace et la tâtonna nerveusement, comme si elle essayait de passer à travers pour toucher Rose.

— Il n’y a que des légumes au marché de Covent Garden. Oh, je ne peux pas… Toi, siffla-t-elle à Bella, prends-la dans tes bras ! Je veux dire, consolez-la, Miss, se corrigea-t-elle hâtivement.

Bella s’exécuta et tapota maladroitement le bras de Rose. Gus passa de l’épaule de Freddy sur la sienne, et lui caressa la joue de sa tête.

Freddy lui-même lui offrit son mouchoir, après avoir fait un pas en arrière, par précaution.

— Qu’a fait ma mère, alors ? finit par dire Rose en reniflant. Elle ne pouvait pas retourner chez elle. Elle est morte, elle aussi ?

Eliza gigota nerveusement et entortilla le ruban de son tablier autour de ses doigts. Il était clair qu’elle n’avait pas envie de parler.

— Dis-le-moi ! lui intima sèchement Rose.

En voyant les yeux du fantôme s’arrondir d’angoisse, elle se sentit aussitôt coupable, mais pas autant qu’elle ne l’aurait cru.

— Elle a eu recours à la magie, Miss. Elle était bien obligée : vous alliez bientôt naître, et elle n’aurait pas pu faire un travail fatigant. Elle continuait à redouter les espions de son père, mais elle n’avait pas le choix. Elle m’a envoyée coller une affiche sur la vitrine des Trois Cloches, l’estaminet au bout de la rue. Il y était marqué : Toutes tâches impossibles. Discrétion assurée. Pas de philtre d’amour. Miss Miranda disait qu’elle aurait pu gagner une fortune avec des philtres d’amour, mais qu’elle refusait d’en faire.

— Et alors, il vous a retrouvées ? demanda Freddy. Mr Fell ?

Il était tellement fasciné qu’il en avait oublié son aversion pour les filles en larmes, et s’était à nouveau rapproché du miroir.

Eliza frissonna.

— Non.

— Mais quelqu’un d’autre l’a fait ? devina Freddy avec un halètement d’excitation.

— Au début, tout s’est bien passé. Elle faisait des petites choses : retrouver le chien d’une vieille dame, le testament d’un vieux monsieur mort sans dire à son fils où il l’avait caché… Mais bientôt, elle a commencé à se faire connaître. Sa réputation s’est étendue. Et cet homme au regard fuyant est venu la voir. Il lui a demandé d’examiner des pièces en or et de lui dire si c’étaient des vraies ou des fausses. Il prétendait que quelqu’un l’avait payé avec. (Elle frissonna à nouveau.) Si c’est vrai, j’ai pitié de ce quelqu’un.

— Les pièces étaient fausses ? demanda Gus.

Il avait manifesté une curiosité presque professionnelle : Mr Fountain avait fait sa fortune en tant que seul alchimiste du royaume, et Gus s’intéressait à tout ce qui touchait à ce domaine de près ou de loin. Son ton n’était plus aussi désagréable.

— Très bien imitées, d’après Miss Miranda. Et recouvertes d’un charme pour sembler encore plus vraies.

— Je vois.

— Quand Miss Miranda a dit ça à l’homme, je me suis aperçue qu’il n’avait pas l’air content, mais je ne savais pas si c’était parce qu’il avait dit la vérité ou parce qu’il avait fabriqué ces pièces lui-même et voulait voir si elle pouvait remarquer la différence.

— Tu crois que c’était un faussaire ?

— C’est ce que j’ai pensé. Miss Miranda, elle, était juste satisfaite qu’il l’ait payée avec des vraies pièces. Elle se moquait de tout le reste, la pauvre. (Eliza regarda Rose d’un air presque accusateur.) Vous lui avez mené la vie dure au cours de ces derniers mois.

Rose se demanda si elle devait s’excuser. Cette conversation était tellement surréaliste !

— C’est le lendemain qu’il est venu.

À présent, Eliza grelottait, ce qui faisait miroiter sa peau argentée. Elle serra ses bras autour de sa poitrine comme pour se forcer à rester immobile.

Rose se rendit compte qu’elle tremblait, elle aussi.

— « Il » ?

— Je suppose que c’est le faussaire qui l’a prévenu. Miss Miranda se trouvait sur son territoire, vous comprenez. Il est arrivé avec l’affiche des Trois Cloches à la main. Il nous a expliqué que nous n’en aurions plus besoin, et bizarrement, je l’ai cru aussitôt. Il avait un don, ce Brochet. Il pouvait vous faire avaler n’importe quoi.

— Brochet ? Il s’appelait comme ça ?

Bella avait pris un ton moqueur, mais Eliza la regarda sévèrement.

— Un garçon d’écurie m’a expliqué ce qu’était un brochet – je ne le savais pas, avant. Il s’agit d’un gros poisson d’eau douce verdâtre, couvert de taches. Il guette ses proies en restant complètement immobile dans l’eau : il bouge à peine ses nageoires. Et quand un poisson plus petit passe près de lui, le brochet lui saute dessus et le croque d’un seul coup, avec ses énormes dents. Parfois, les brochets essaient même de manger des poissons aussi gros qu’eux, et ils en meurent. Ce sont des bêtes affreuses.

— Mais d’un goût excellent, précisa Gus en se léchant rêveusement les babines de sa longue langue rose.

— Tais-toi, Gus, fit Rose. Excuse-le, Eliza : il aime le poisson. Et donc, cet homme a ensorcelé Miranda ?

— Pas tout de suite. Il lui a fallu du temps. Elle était assise en face de lui, et le regardait boire son thé avec un drôle d’air – un peu comme elle, expliqua-t-elle en désignant Bella : comme si elle pensait que c’était un manant quelconque. Quand il lui a dit qu’elle était sur son territoire, elle s’est contentée de rire. Mais sa grossesse la fatiguait tellement, et elle ne s’était pas remise de la mort de Mr John. Et il parlait, parlait, parlait… Elle n’a pas remarqué son manège. Elle était si innocente ! Tout en discourant, il l’enveloppait dans un écheveau de magie, comme une mouche dans une toile d’araignée. Plus il parlait, plus elle s’affaiblissait, comme s’il aspirait sa force, la vidait de l’intérieur.

Bella frissonna.

— Pouah !

Eliza acquiesça, et se rapprocha de la vitre.

— Et quand ce fut fait, il la remplit de sa propre magie. Il en a fait une marionnette. Et je ne pouvais pas l’avertir. Je ne pouvais pas bouger, encore moins parler. J’étais assise dans un coin, et elle devait penser que je me conduisais en servante disciplinée, alors qu’intérieurement, je hurlais et tempêtais !

— Que lui a-t-il fait ? demanda Rose en enfonçant ses ongles dans la paume de ses mains, certaine d’être sur le point d’apprendre comment sa mère était morte.

— Il lui a dit de faire ses bagages. Elle n’avait que son petit sac de voyage ainsi qu’un balluchon avec les vêtements de bébé. Il l’a conduite jusqu’à la porte. Et moi, j’étais toujours assise dans mon coin, sur un tabouret. Mais soudain, elle s’est arrêtée. Elle ne m’avait pas vue, mais elle s’était rendu compte que quelque chose n’allait pas. Que j’aurais dû être là. Même ensorcelée comme elle l’était, elle s’est souvenue de moi.

L’orgueil dans la voix du petit fantôme faisait pitié à entendre.

— Elle lui a dit de s’arrêter, et lui a demandé de m’emmener, moi aussi.

— C’est ce que tu voulais ? s’offusqua Gus. Tu voulais être kidnappée par un magicien criminel ?

— Qu’aurais-je pu faire d’autre ? Miss Miranda savait bien que je ne n’avais nulle part où aller. Même si j’avais trouvé de quoi payer le voyage, je n’aurais pas pu rentrer à la maison. Mon père m’aurait mise à la porte. Ma famille vivait dans une ferme appartenant à Mr Fell ; si mes parents m’avaient recueillie après ma fugue en compagnie de Miss Miranda, nous aurions tous été chassés. Ma famille aurait fini à l’hospice. J’ai brûlé mes vaisseaux quand je suis partie avec elle, Monsieur le Chat.

Gus aplatit ses oreilles sur la tête, mais ne dit plus rien. Rose se rendit compte que, malgré sa hantise des fantômes, la loyauté d’Eliza avait forcé son respect.

— Et voilà comment Miss Miranda et moi avons rejoint la bande à Brochet, le groupe de voleurs et de meurtriers les plus sanguinaires qu’on ait jamais vus.

— Mais elle… elle ne travaillait pas pour eux ? s’exclama Rose, horrifiée.

Eliza soupira, irritée, et une buée argentée macula la glace.

— Bien sûr que si. Elle n’avait pas le choix ! Vous ne comprenez pas ? Elle était obligée. Je faisais le ménage, la cuisine, les courses : j’obéissais aux ordres, et Miss Miranda faisait de même. Elle obéissait. (Ses épaules s’affaissèrent.) Si ça peut vous consoler, Miss, je ne crois pas qu’elle ait jamais tué quelqu’un.

— Tu ne crois pas ? cria Rose.

Elle fut parcourue d’un tremblement ; ses doigts devinrent froids et raides, et elle lâcha le miroir.
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— Rattrape-le ! cria Bella.

Rose considéra ses mains, consternée. Elle ne sentait plus ses doigts, comme s’ils ne lui appartenaient plus. Le miroir tomba en tournoyant vers le sol, et on entendit un gémissement faible s’en échapper.

— Oh, non ! se désola Rose quand l’objet heurta le tapis avec un bruit sourd.

Bella le ramassa vivement.

— Eliza n’est plus là, mais il n’est pas cassé, constata-t-elle, soulagée. Oh, Miss Fell nous aurait massacrées ! Qu’est-ce qui t’a pris, Rose ?

— Ma mère travaillait pour un malfaiteur ! Pour une bande d’assassins ! C’est ainsi probablement que je me suis retrouvée à l’orphelinat. Quelqu’un s’est défendu, et l’a tuée. C’était une criminelle !

Rose baissa les yeux vers ses doigts, redevenus comme d’habitude. Elle ferma les poings et enfonça ses ongles dans ses paumes. Oui, elle les sentait. Elle serra plus fort et regarda les marques en forme de croissant de lune qui étaient apparues dans ses mains. Ça faisait mal. Tant mieux : tant de choses avaient changé au cours des deux dernières minutes que cette sensation immuable la rassurait.

Au cours de son enfance à St Bridget, elle avait toujours supposé que ses parents étaient trop pauvres pour la garder. Jamais il ne lui était venu à l’idée qu’ils pouvaient ne pas être honnêtes.

— Mes doigts sont devenus gourds, tout à l’heure. Quand Eliza a dit…

— Elle a dit qu’elle ne croyait pas que ta mère ait tué quelqu’un, lui rappela gentiment Freddy.

— Oh, formidable ! s’énerva-t-elle. Je ne suis pas tout à fait la fille d’une criminelle, alors !

Freddy soupira.

— Elle n’avait pas le choix, Rose. Tu as entendu Eliza : on lui avait jeté un sort. Et un sort très réussi, apparemment. Elle n’avait pas l’habitude de fréquenter des magiciens, pas vrai ? Du moins si elle a vécu presque toute sa vie dans les contrées sauvages du Derbyshire, au milieu d’une famille à moitié folle. Il l’a attrapée dans ses filets.

Rose posa son menton sur son poing et fixa pensivement le miroir. Pourvu que cette chute n’ait pas fait de mal à Eliza !

— C’est ce qui aurait pu m’arriver, à moi aussi, avoua-t-elle à voix basse. Mr Fountain m’avait avertie.

— Quoi ?

Gus la regarda avec tendresse.

— Tu vois bien qu’il avait raison, n’est-ce pas ?

— De quoi parlez-vous ? s’impatienta Bella, qui n’aimait pas que d’autres en sachent plus qu’elle au sujet de son propre père.

— À l’époque où tout le monde me détestait, dans la cuisine, j’ai eu envie de m’enfuir. Chut ! fit-elle en levant la main lorsque Freddy et Bella se mirent à parler en même temps. Je n’ai même pas essayé. Ton père m’en a empêchée, Bella. Lui et Gus. Je voulais gagner ma vie de la même manière que ma mère, en cherchant des objets perdus. En aidant les gens. Ça me semblait une si bonne idée ! (Elle sourit tristement.) Mais Gus m’a prédit que je finirais dans le fleuve, découpée en morceaux. Ou qu’on me forcerait à travailler pour quelqu’un d’horrible, comme c’est arrivé à Miranda.

— Je n’arrive pas à croire que tu aies eu envie de t’enfuir ! s’exclama Isabella. Tu ne me l’as jamais dit !

— Tu ne m’adressais pas souvent la parole, à l’époque, sauf pour te plaindre que tes robes n’étaient pas correctement repassées. Personne ne me parlait – c’était bien ça, le problème. Même Freddy faisait la tête parce qu’il n’aimait pas que je lui fasse de la concurrence.

— Ce n’est pas vrai ! protesta Freddy. Enfin, pas trop, en tout cas.

— Quand je pense que j’ai failli suivre les traces de ma mère…

— Sauf qu’il y a des gens qui veillent sur toi, fit remarquer Gus en lui chatouillant la joue de sa moustache. Rien de tel n’aurait pu t’arriver, Rose. Nous t’avons arrêtée, souviens-toi. Nous te l’avons dit à l’époque : nous sommes responsables de toi. Même si nous savons désormais qui étaient tes parents, tu restes l’apprentie d’Aloysius, et il ne laisserait jamais un magicien clandestin emmener un enfant qui vit sous son toit. (Il renifla avec colère.) En fait, tu as eu de la chance, Rose. Ces Fell ! Obsédés par leur naissance, leur histoire, leurs ancêtres, mais négligeant les humains… Ils n’auraient jamais dû réduire ta mère à cette extrémité. Même s’il est tout à fait possible que Miranda se soit bien plus amusée pendant cette année passée dans un taudis de Londres qu’enfermée dans un manoir grandiose au fin fond du Derbyshire.

Rose gloussa malgré elle.

— Ne dis jamais une chose pareille devant Miss Fell si tu ne veux pas te retrouver changé en gants de fourrure !

Gus la dévisagea sévèrement avant de décider de prendre cette plaisanterie comme une marque de l’épuisement de Rose et non comme une insolence envers la gent féline.

— Miss Fell l’admettrait peut-être elle-même. Elle a reconnu qu’elle n’avait pu quitter la demeure des Fell qu’après une grosse dispute et une rupture avec toute la famille. Et je la soupçonne d’être infiniment plus heureuse ainsi.

Il fouetta le bras de Rose de sa queue pesante.

— Allez, rappelle ce fantôme. Je veux savoir ce qui s’est passé ensuite, même si toi, tu n’y tiens pas.

Rose saisit le miroir avec précaution, au cas où ses doigts lui joueraient le même tour que tout à l’heure.

— Si, j’y tiens… Oh, bien sûr que je le veux ! Je veux tout savoir, mais je ne suis pas certaine de vouloir connaître les détails de sa mort. Je veux juste comprendre ce qui s’est passé.

Elle fixa le miroir sombre et attendit de voir réapparaître Eliza, mais seul son visage lui faisait face. La jeune fille argentée avait entièrement disparu. Quelques minutes s’écoulèrent, sans changement.

— Elle ne revient pas ! dit-elle d’une voix que l’angoisse rendait stridente.

— Refais la même chose que la dernière fois, conseilla Bella.

— C’est ce que j’ai fait, mais il ne se passe rien !

— Peut-être que tu l’as effrayée en lâchant le miroir… suggéra Freddy.

— Sûrement pas. Il n’est pas tombé très violemment, n’est-ce pas ? demanda Rose d’une voix implorante.

Bella haussa les épaules.

— Il faut croire que si.

— Eliza a dû croire que tu l’avais fait exprès, ajouta Freddy.

Rose fixait intensément le miroir, très concentrée, mais la glace demeurait obstinément une simple glace. Et si Eliza ne revenait jamais ?

— Non… chuchota-t-elle. Je t’en prie, Eliza, j’ai besoin de te parler. Il faut que je sache comment ça s’est terminé !

— Et si ça ne s’était pas terminé ? hasarda Gus, songeur.

Rose quitta le miroir des yeux, et fronça les sourcils.

— Que veux-tu dire ?

La queue de Gus fouettait l’air de plus en plus vite, mais pour une fois, il avait l’air en colère contre lui-même.

— Peut-être nous sommes-nous trompés. J’ai entendu parler de la bande à Brochet. Elle est célèbre. Particulièrement sauvage. Mêlée au trafic d’opium, il me semble… (Il cligna lentement des yeux, puis se tourna vers Rose.) Et elle existe toujours. Alors pourquoi pas Miranda ?

Rose sentit la chaise vaciller sous elle, comme si quelqu’un avait brusquement retiré le tapis en dessous.

— Rose !

Bella lui saisit les mains, et les frictionna entre les siennes.

— Elle est glacée. Rose, réveille-toi !

Rose se secoua. L’hypothèse de Gus l’avait plongée dans un rêve, dans cet état de confusion où rien n’est jamais certain, où il arrive toutes sortes de choses étranges sans que personne s’en étonne. Elle avala sa salive, la gorge nouée, et chuchota :

— Mais vous disiez… Vous disiez tous que c’était idiot d’espérer qu’elle soit encore en vie !

Gus enroula sa queue autour de ses pattes et détourna le regard vers un coin de la pièce. Il détestait devoir se contredire.

— Tout ce que je dis, c’est que c’est peut-être moins certain que nous ne l’avons cru tout d’abord. Alors fais encore un effort avec ce miroir, allez.

Rose se pencha à nouveau. Peut-être Eliza avait-elle juste été choquée quand le miroir était tombé. Ils allaient sûrement la voir apparaître, s’approchant d’eux dans la brume…

Mais il n’y avait rien derrière la vitre, pas même le plus petit miroitement argenté. Rose se redressa, furieuse contre elle-même. Comment avait-elle pu être stupide au point de laisser tomber le miroir ?

— Que vais-je faire ? murmura-t-elle, davantage pour elle-même que pour les autres.

— Miss Fell pourrait peut-être nous aider, suggéra Freddy sans enthousiasme. Elle devait connaître Eliza, puisque c’était la femme de chambre de ta mère au manoir. Peut-être pourrait-elle nous aider à la faire revenir.

— Si j’étais un fantôme et qu’elle m’appelait, je ne viendrais pas ! déclara Bella.

— La connaissant, tu n’aurais peut-être pas le choix.

Mais Rose secoua la tête :

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Vous avez tous vu à quel point elle a été bouleversée de parler de ma mère. Et si nous lui racontions tout ça, nous lui donnions de faux espoirs, et que nous ne puissions pas retrouver Miranda ? Ou pire, si… si ma mère avait été assassinée par la bande, et que Miss Fell le découvre ? Ce serait presque pire pour elle que pour moi, puisque je ne l’ai jamais rencontrée. Depuis que je ne suis plus un bébé, en tout cas.

— Ne devrais-tu pas appeler Miss Fell « ma tante » ? lança Freddy avec un sourire taquin.

Rose frissonna.

— Non. Ce serait trop familier.

— Justement, elle fait partie de ta famille !

Isabella intervint :

— C’est à Papa qu’il faudrait parler.

— Je suis d’accord, approuva Gus. Et le plus vite possible. Il en sait peut-être plus que nous au sujet de la bande à Brochet. Il collabore souvent avec la police, après tout.

Il sauta de la table et s’adressa à Rose :

— Apporte le miroir. Il pourrait être capable de forcer cette fille à revenir.

Il se dirigea vers la porte en agitant élégamment la queue, et ne vit pas Rose serrer le miroir contre elle en un geste défensif. Elle ne voulait pas forcer Eliza à quoi que ce soit ! Et elle avait bien l’intention de le dire à Mr Fountain. Après tout, le miroir lui appartenait, et c’était sa mère, à elle, qu’ils essayaient de retrouver. Il n’allait pas l’obliger à convoquer Eliza contre son gré, n’est-ce pas ?

Mais quand ils descendirent tous ensemble l’escalier principal – cela faisait encore un drôle d’effet à Rose de passer par là, car en tant que servante, elle n’avait eu le droit d’emprunter cet escalier que pour le nettoyer – ils virent Mr Fountain en train d’enfiler hâtivement son plus beau pardessus. Par la porte ouverte, Rose aperçut Bill qui traversait la petite place au pas de course à la recherche d’un fiacre pour le maître.

— Tout va bien, Monsieur ? demanda Freddy.

— Encore une convocation au palais ! se lamenta Mr Fountain.

Officiellement, son poste était celui de premier conseiller magicien du Trésor et des Finances royales, ce qui signifiait concrètement qu’il fabriquait de l’or ; mais comme c’était le seul magicien en qui le roi avait confiance, il était fréquemment consulté au sujet de tout et n’importe quoi.

— Il va peut-être falloir que je me mette à dire des bêtises : j’en ai assez d’être indispensable. Il paraît que les Talisiens préparent réellement une autre invasion. Ils construisent des navires en secret. Ah, au fait, c’est une information strictement confidentielle, donc gardez-la pour vous.

Un véhicule en piteux état tiré par un cheval noir s’arrêta devant la maison. Bill était accroché à l’arrière. Mr Fountain l’examina d’un air accablé, et Bill, qui remontait les marches, haussa les épaules.

— Vous m’avez dit que c’était urgent, Monsieur ! Une affaire de vie et de mort, même. Et puis au moins, ça roule, non ?

— Tu crois ? marmonna Mr Fountain. Je n’en jurerais pas. Allez, soyez sages, tous. Je ne serai peut-être pas de retour pour le dîner. Ni pour le petit déjeuner, soupira-t-il.

Il grimpa dans le fiacre, qui oscilla dangereusement quand il claqua la portière, et disparut. Dans le hall, les enfants échangèrent des regards.

— Bon, eh ! bien, c’est raté, conclut Freddy. Es-tu certaine de ne pas vouloir t’adresser à Miss Fell, Rose ?

— Mr Fountain nous a dit d’être sages. Je ne pense pas que donner une crise cardiaque à notre hôte soit un bon moyen de lui obéir.

— Pourquoi vouliez-vous lui parler ? demanda Bill tout en gardant un œil sur la porte menant à la cuisine, au cas où quelqu’un surgirait pour le réprimander de bavarder avec les maîtres de maison.

— Oh ! Il peut peut-être nous aider, lui ! s’exclama Isabella en désignant Bill du doigt (un manquement aux bonnes manières qu’aurait fermement désapprouvé Miss Fell).

— C’est vrai ! renchérit Freddy. Il est au courant de tout ce qui se passe dans le quartier. Il discute avec les autres valets, les garçons d’écurie, les coursiers… Pas vrai ?

— Seulement les voisins, fit remarquer Rose. Ce n’est pas parce que nous sortons d’un orphelinat que nous fréquentons des malfaiteurs ! Je n’avais jamais entendu parler de la bande à Brochet, moi-même, n’est-ce pas ?

— Quoi ? s’écria Bill en ouvrant de grands yeux inquiets. Ne t’approche pas de ces gens-là, Rosie !

Bella sourit.

— Tu vois bien qu’il les connaît !

— Voyons, Bill ! s’offusqua Rose. Tu es censé être un valet respectable !

Bill haussa les épaules.

— J’ai juste entendu d’autres domestiques et mes amis de St Bartholomew rapporter des rumeurs à leur sujet, c’est tout.

Rose le saisit par le bras, tout excitée.

— Tu sais où on peut les trouver ?

— Non, je ne le sais pas – et si je le savais, je ne vous le dirais pas ! Vous avez envie d’être hachés menu et transformés en chair à pâté ?

— Beurk ! Ils ne font pas ça, quand même ? demanda Bella avec une fascination horrifiée.

— C’est ce qu’on raconte. Eh, Rose, ça va ? Pourquoi a-t-elle pâli comme ça ?

— Sa mère était magicienne, et elle a été kidnappée et forcée à travailler pour la bande à Brochet, expliqua Freddy en posant sa main dans le dos de Rose pour l’aider à rester debout. Rose est donc un peu… secouée. Ça pourrait être sa mère qui a haché la chair à pâté…

Gus, qui était dans les bras de Rose, tapota fermement sa joue de sa patte.

— Ne t’évanouis pas, Rose : tu me laisserais tomber ! Tu sais, si tu veux vraiment trouver ta mère, il va falloir que tu prennes le risque de découvrir quelque chose de désagréable. Mais tout de même, Frederick, un peu de tact !

— Ta mère ? répéta Bill, bouche bée.

— Oui, ma mère. Il n’est pas impossible qu’elle soit encore vivante. Miss Fell pense que… Oh, j’oubliais, tu ne le sais pas encore : Miss Fell est ma grand-tante.

— La vieille bique, là-haut ?

— Oui. Miss Fell pense qu’elle l’aurait su si ma mère était morte. Elles étaient très proches. Elle est donc peut-être toujours prisonnière de la bande à Brochet, Bill. Et je dois le vérifier, tu comprends ?

Bill hocha lentement la tête.

— N’empêche que j’ignore où ils se cachent, Rose. Et je n’ai pas vraiment envie d’interroger les gens à la ronde… Ce Brochet… Tout le monde dit que c’est un monstre.

— D’après Eliza, c’est un magicien très puissant. Il a jeté un sort à ma mère pour l’obliger à travailler pour lui.

Bill semblait de plus en plus perdu.

— Qui est Eliza ?

— Oh, fais-le monter et explique-lui tout ? s’impatienta Gus. Chuchoter furtivement dans un couloir n’est pas digne de moi. Si quelqu’un le cherche, tu n’auras qu’à dire qu’Isabella a voulu changer ses meubles de place, mais que ça ne lui a pas plu et qu’il a dû tout remettre comme avant. (Il bondit des bras de Rose et atterrit sur une marche de l’escalier.) Allez, venez !

Même après avoir compris exactement ce qui se passait, malgré leurs prières, Bill maintint qu’il ne pouvait pas les aider à trouver le repaire de Brochet. Tout au plus accepta-t-il de mener une enquête très, très discrète auprès de ses anciens amis de l’orphelinat.

— Je ne veux pas qu’on me coupe les oreilles, Rose.

Quand il eut quitté le laboratoire, Rose soupira.

— Je ne sais pas à qui demander d’autre.

Gus, assis sur la table, se lavait soigneusement les oreilles.

— Défaitiste, murmura-t-il dédaigneusement.

— Pourquoi ? Comment tu t’y prendrais, toi, gros malin ? demanda Freddy.

Gus enroula sa queue autour de ses pattes et le fusilla du regard.

— D’accord, d’accord, je te demande pardon, se hâta de s’excuser Freddy. Mais moi non plus, je ne vois pas comment nous pouvons nous renseigner au sujet de la bande.

— C’est pourtant simple : graissez la patte aux chats. Même un simple chat de gouttière sait toujours ce qui se passe sur son territoire.

— Ah bon ? s’étonna Rose. Comment ?

Gus secoua la tête, agitant ses moustaches incroyablement longues.

— Rose, ma chérie, que font les chats toute la journée ?

— Ils dorment, railla Freddy.

— Exact. Mais en général, ils ne dorment que d’un œil, et dans un lieu offrant une vue panoramique sur les alentours. Je me demande bien pourquoi les gouvernements de chaque État indépendant n’emploient pas des chats dans leurs services de renseignements. Ils pourraient même créer une Fédération Internationale de Collecte et de Traitement d’Informations Félines. Les agents seraient payés en poissons – en harengs, par exemple, et en saumon fumé pour les officiers. Ce serait simple.

— FICTIF, rit Freddy. C’est tout ce qu’ils obtiendraient : des renseignements fictifs. Tous les chats mentent, Gus, c’est bien connu.

Les moustaches de Gus vibrèrent d’irritation.

— Uniquement par ennui.

— Mais il faut que ce soient des chats magiques, non ? demanda Rose. Comment pourrons-nous leur parler, sinon ?

— N’importe quel chat peut faire passer un message, même les yeux fermés et les moustaches liées. Est-ce notre faute si vous ne comprenez rien ? (Il soupira.) Très bien, je vous servirai d’interprète. Mais en échange, j’exige du homard, Rose, c’est compris ?

 

Gus se glissa hors de la maison pour parler à ses « collègues », comme il disait. Rose n’avait jamais remarqué qu’il fréquentait les autres chats de la place ; perché sur le rebord de la fenêtre, il lui expliqua qu’ils étaient nombreux, dont certains fort aristocratiques.

— Lady Ponsonby, dans la maison du coin, a un siamois. Une créature étrange. Je te l’ai montré, un jour, quand nous parlions des glamours, tu te rappelles ?

— Ah, oui ! Cet animal couleur crème, avec des pattes noires, très mince.

Gus la regarda de haut.

— Tu n’avais pas un service à me demander, Rose ?

— Trop mince, ajouta hâtivement Rose. Alors que toi, tu es d’une taille… majestueuse.

— Hum.

Gus sauta à bas de la fenêtre avec légèreté – une légèreté étonnante pour un chat aussi dodu.

Il revint quelques heures plus tard, et exigea en bâillant des sardines que Rose dut aller chiper dans la cuisine.

— Alors, que faisons-nous maintenant ? demanda-t-elle avec impatience en le voyant lécher son assiette.

Gus passa une dernière fois la langue sur le récipient, puis s’étira langoureusement de tout son long avant d’entreprendre de se laver.

— Nous attendons, répondit-il tout en se frottant l’oreille. Réfléchis, voyons. Tout ce que j’ai fait, c’est leur demander de se renseigner.

— Mais ça va prendre combien de temps ?

— Aucune idée.

Et il tendit sa patte arrière de façon à faire comprendre que la conversation était close.

Furieuse, Rose retourna dans sa chambre et faillit claquer la porte, mais la pièce était pleine d’objets précieux, et elle n’osait pas prendre le risque de casser quelque chose. Déjà qu’elle avait brisé la magie du miroir…

Il y avait une coiffeuse dans sa chambre ; bien que celle-ci fût surmontée d’une glace, c’était là qu’elle avait posé le miroir de sa mère. Elle s’assit sur la chaise délicatement ouvragée et frotta le cadre en argent des doigts, comme Aladin quand il voulait faire sortir le génie de la lampe, pensa-t-elle en se remémorant le vieux livre de contes de l’orphelinat. Mais aucune fumée n’en jaillit, et Eliza n’apparut pas.

— Ah, tu es là ! Nous avons une leçon avec ta grand-tante. Aurais-tu oublié ?

Isabella la prit par la main, la tira dans le couloir vers la chambre de Miss Fell, et frappa à la porte. Rose avait glissé le miroir dans sa poche pour qu’Eliza ne se retrouve pas toute seule si jamais elle revenait.

— J’aimerais mieux que tu ne l’appelles pas comme ça…

— Pourtant, c’est bien ta grand-tante. Il va falloir que tu t’habitues.

Une voix leur dit d’entrer, et Bella tourna la poignée. Miss Fell était à la fenêtre ; elle leur fit signe d’approcher.

— Regardez.

Bella et Rose s’avancèrent vers la vitre et essayèrent de comprendre ce qui avait attiré l’attention de la vieille dame. La seule animation sur la petite place se trouvait à quelques maisons de là : un garçon en uniforme montait sur un cheval et faisait des signes d’adieu à un groupe de filles debout sur les marches du perron.

— Quoi, Alfred Madely ? demanda Bella. C’est un idiot, et ses sœurs sont pires encore. Enfin, il est tout de même allé récupérer mon cerf-volant en haut d’un arbre, un jour. Je ne savais pas qu’il avait été enrôlé dans l’armée.

Miss Fell hocha la tête.

— Dans la Garde royale, d’après son uniforme rouge. Pauvre enfant.

— Il a au moins dix-sept ans. Ce n’est plus vraiment un enfant, Miss.

— Il aura de la chance s’il atteint son dix-huitième anniversaire. Que d’années perdues… de siècles volés…

— Mais… Nous allons gagner la guerre, n’est-ce pas ? demanda Rose. Le journal de Mrs Jones raconte toujours que nous avons remporté encore une bataille. Il y avait un article hier qui expliquait que nous avions coulé deux navires talisiens.

— Ils nous repoussent vers la côte, Rose. Bientôt, c’est ici que les batailles auront lieu.

— Papa a été convoqué au palais, dit Bella. C’est vrai que les Talisiens préparent une invasion, mais elle va forcément échouer, non ? L’armée de mer va les repousser. Ils ne pourront pas débarquer !

Rose l’approuva. Elle n’arrivait pas à s’imaginer Londres pleine de soldats talisiens. C’était impensable ! Miss Fell parlait certainement sous l’effet de la peur et des souvenirs de la terrible bataille navale qui avait eu lieu huit ans plus tôt, au moment où les Talisiens avaient failli envahir le pays. Ce n’était qu’une fumée qui se dissiperait comme elle l’avait toujours fait. Ou non ?

Miss Fell soupira.

— Ton père fera tout ce qu’il pourra pour l’empêcher, Isabella. Mais tôt ou tard, il y aura une action décisive. Une bataille qui fera pencher la balance d’un côté ou de l’autre.

Elle regarda Alfred Madely s’éloigner au trot en faisant tinter ses éperons.

— J’espère que ce sera bientôt. Avant que ton père et les autres soient épuisés et que tous ces enfants inconscients soient morts.

Rose se sentit presque coupable. Le pays était en guerre, et partout dans les rues flottait un étrange sentiment d’excitation et de peur mêlées ; les sœurs d’Alfred, qui avaient salué leur frère avec des rires et des baisers, étaient tombées dans les bras les unes des autres en pleurant dès qu’il avait tourné l’angle de la rue. Mais elle n’arrivait pas à s’y intéresser, pas autant qu’elle ne l’aurait dû. Son esprit était trop occupé par sa mère.

 

— Je n’y crois pas, marmonna Freddy. Tout le monde sait que les chats mentent comme ils respirent. Ce Rouquin a probablement tout inventé.

Gus avança majestueusement le long de la table et considéra Freddy de haut. C’était un expert en charmes, et Rose le soupçonna d’en avoir utilisé un, subtil, tout en marchant : il n’était pas aussi gros, habituellement, si ? On aurait presque dit un ours blanc.

— Je ne parlais pas de toi ! bredouilla Freddy.

— Je me porte personnellement garant de l’honnêteté de mes collègues, siffla Gus. Désires-tu poursuivre cette discussion ?

— Non, non, merci !

— Fort bien. Et à présent, voulez-vous savoir ce que Rouquin a découvert ? Et en une seule journée, si je puis me permettre de vous le faire remarquer…

Ses moustaches étincelaient de fierté. Ils étaient assis dans le laboratoire où Gus les avait convoqués. Rose hocha la tête sans dire un mot – elle était trop effrayée et agitée pour parler.

— Brochet et sa bande se terrent dans un entrepôt au bord du fleuve. Ça fait des années qu’ils y habitent. Il y a là Brochet lui-même, ainsi qu’un grand échalas qui lui sert de bras droit, et quelques autres. Pas plus de quatre ou cinq en tout, d’après Rouquin. L’entrepôt a l’air abandonné, mais derrière la façade en ruine se cachent quantité de pièces aménagées, pour la plupart pleines d’objets volés.

— Et ma mère ? demanda Rose sans pouvoir se contenir. Il l’a vue ?

Gus secoua la tête.

— Non. Mais il n’est jamais entré à l’intérieur. Il passe la plupart de son temps auprès des pêcheurs ; il ne s’est jamais beaucoup intéressé à Brochet et à sa bande. Rien à manger, vous comprenez. (Il remua ses moustaches, désapprobateur.) C’est le problème avec les chats de gouttière : ils ne pensent qu’à leur prochain repas. Aucun sens de l’aventure, aucune curiosité, sauf si ça concerne des poissons.

Freddy marmonna quelque chose où on distinguait le mot « homard ». Gus lui lança un nouveau regard empoisonné.

— C’est vrai, j’aime les homards. Mais la nourriture ne représente pas tout, pour moi. Ne désespère pas, Rose. Ta mère pourrait être encore là, cachée à l’intérieur. Rappelle-toi qu’elle a beaucoup de valeur, pour eux.

Rose réussit à lui adresser un sourire reconnaissant, mais intérieurement, son ventre était noué. Que fallait-il en conclure ? Qu’allaient-ils faire, à présent ?

— Pourrions-nous aller y jeter un coup d’œil ?

— Non, répondit Gus. On nous remarquerait.

— Mais enfin, nous sommes des magiciens ! objecta Freddy. Nous pourrions utiliser le sortilège que nous a enseigné le maître à Venise pour nous rendre invisibles.

— Aucun d’entre vous n’est capable de réaliser ce sortilège à la perfection.

— Gus, nous le connaissons par cœur ! protesta Bella. Bien sûr que nous pouvons le réaliser. Surtout si nous nous y mettons à trois, et si tu es avec nous. Même si à mon avis, Rose, nous devrions aussi emmener Bill.

— Je peux vous protéger, moi ! s’indigna Freddy, jaloux.

— Tu peux jeter des sorts, d’accord, mais j’ai tendance à croire que Bill serait bien plus doué que toi s’il s’agissait tout simplement de cogner sur quelqu’un.

Comme pour lui donner raison, Freddy se mit à bouder, ce qui le fit ressembler à une petite souris en colère.

Gus émit une sorte de reniflement.

— Montrez-moi de quoi vous êtes capables, ordonna-t-il.

Assis bien droit sur la table, il les examina d’un œil critique. Rose, Freddy et Bella se prirent par la main et fermèrent les yeux. Bella, au centre, transmettait simplement son énergie tandis que les deux autres faisaient des gestes compliqués tout en évoquant mentalement les images conseillées par Mr Fountain : un brouillard silencieux, des eaux profondes, des voiles de protection. Autour d’eux apparut alors une étrange bulle, que des passants n’auraient pu distinguer que comme un léger miroitement, un vague reflet vu du coin de l’œil et aussitôt oublié, assimilé à une ombre ou au vol d’un oiseau.

À l’intérieur de la bulle, Rose ouvrit les yeux. Elle voyait la chambre comme d’habitude, quoique avec des teintes plus ternes. À côté d’elle, Bella et Freddy avaient pris une étrange couleur pâle, argentée, assez semblable à celle d’Eliza. Rose sentait le poids du miroir dans sa poche : même si Eliza n’avait pas réapparu malgré ses tentatives répétées, elle refusait de le laisser dans sa chambre.

Gus se mit à tourner autour d’eux, testant le sortilège avec ses moustaches et un occasionnel coup de queue.

— Hum. C’est correct. Mais combien de temps pourriez-vous tenir ? Et seriez-vous capables de continuer même si vous étiez distraits par quelque chose ?

Il se glissa à l’intérieur de la bulle, qui tremblota à son passage, et bondit soudain sur l’épaule de Freddy. Puis il grimpa précautionneusement sur sa tête et se pencha devant son visage, fixant Freddy dans les yeux, à l’envers.

— Aïe ! Tu m’enfonces les griffes dans le crâne ! Et tu me chatouilles, avec tes moustaches ! Ouille !

— C’est un test, Freddy ! dit Rose en redoublant d’énergie pour compenser la défaillance de son ami. Concentre-toi ! Mais Gus, ce n’est pas juste : personne ne va lui grimper dessus et lui balayer le visage avec des moustaches !

— On pourrait vous faire bien pire. Vous poignarder avec un couteau à poisson, par exemple.

— Non, parce qu’ils ne pourront pas nous voir, fit patiemment remarquer Isabella. Le sortilège a tenu bon, pas vrai ? Même quand tu as essayé de scalper Freddy ?

— Humpf. C’est vrai, admit Gus en redescendant sur l’épaule du garçon. Et je serai là, moi aussi. Bon, d’accord, je vais vous y conduire.

La bulle se dissipa instantanément, car Rose lâcha Bella et serra avec transport Gus contre elle. Elle ne s’arrêta que quand elle vit les regards horrifiés de Freddy et Bella et qu’elle sentit Gus remuer frénétiquement la queue.

— Je suis désolée, s’excusa-t-elle en le reposant tout doucement sur la table.

— Je l’espère bien, dit-il dignement. Il faut que tu apprennes à réfléchir avant d’agir, Rose, surtout si tu as l’intention d’enquêter au sujet d’une bande de voleurs et d’assassins.

Mais son poil n’était pas du tout hérissé, et Rose se demanda si, en réalité, il n’avait pas apprécié cette embrassade.

— Bon. Allez chercher Bill, et partons.

— Maintenant ? s’étrangla Rose.

— Bien sûr. Pourquoi attendre ? L’après-midi est à peine entamé, et il ne fera pas nuit avant des heures. Que te faut-il de plus ?

— Je… je ne sais pas… Je n’avais pas pensé que… tout de suite ?

— Aurais-tu changé d’avis, Rose ?

Gus avait parlé d’un ton las, et le mot « encore » était fortement sous-entendu dans sa question.

— Non ! Non, c’est juste que je n’étais pas prête. Mais je le suis, à présent.

Rose hocha la tête d’un air convaincu, et passa la main autour du miroir lourd et froid dans sa poche. Elle était prête. Il le fallait.

 

— Là-bas ? Vraiment ? demanda Isabella avec dégoût.

Dans les bras de Rose, Gus la regarda de travers. Ils avaient déjà créé la bulle d’invisibilité ; auparavant, il s’était caché sous l’écharpe de Rose, afin de ne pas attirer l’attention des passants.

— Oui, vraiment. Pourquoi, tu préfères chasser les criminels dans des quartiers plus chics ?

— C’est juste que c’est tellement sale ! se plaignit Bella en soulevant un de ses petits pieds et en inspectant sa bottine avec anxiété.

— Ce qui prouve qu’on s’approche, marmonna Bill. Je n’arrive toujours pas à croire que tu m’aies convaincu, Rosie. Suivre un chat jusqu’au repaire de la bande à Brochet ? Cette maison me fait perdre la tête, c’est sûr.

Ils n’avaient pas marché très longtemps, à peine quelques rues au-delà des magasins où Rose avait eu l’habitude d’aller faire les courses pour Mrs Jones.

— Sommes-nous vraiment si proches du but ?

Gus acquiesça, et Rose se sentit écrasée sous le poids de la vérité. Comment avait-elle pu vivre si longtemps près de l’endroit où sa mère était prisonnière, sans le savoir ? St Bridget, l’orphelinat, était encore moins loin : juste quelques minutes de marche.

— Quelqu’un vient ! signala Freddy.

— Chut ! ordonna Gus. Ne panique pas, personne ne peut nous voir. Où donc ? Je ne vois personne.

— Là ! Et ce quelqu’un peut nous voir : il vient droit vers nous !

— Malédiction ! Ça doit être un membre de la bande. Je croyais que seul le chef était magicien !

Gus se dégagea des bras de Rose et sauta sur les pavés sales.

— Vite, fuyons !

— Non ! s’écria Rose. C’est Eliza, regardez !

Le fantôme avançait rapidement vers eux. Le sortilège, en affaiblissant les couleurs de ce qui les entourait, les avait empêchés de reconnaître sa nature de loin ; mais à présent, sa teinte argentée était parfaitement identifiable.

— Il faudra que je signale au maître que ce sortilège ne fonctionne pas avec les fantômes, grogna Gus.

— Tu es revenue ! s’exclama Rose.

Elle tendit le bras pour la toucher, puis le retira, ne sachant pas si c’était possible. Mais Eliza posa une main légère et translucide sur son bras.

— Vous ne devriez pas être ici, Miss !

— Comment es-tu sortie du miroir ? l’interrogea Freddy.

Rose caressa tout doucement la main du fantôme. Si elle n’avait pas su qu’elle était là, ses doigts l’auraient traversée jusqu’à sa propre manche. Eliza avait la consistance d’une brise froide et chatoyante sur sa peau.

— Je craignais de ne plus te revoir, murmura-t-elle. J’ai emporté le miroir partout avec moi, et je t’ai appelée plein de fois, mais tu n’es jamais réapparue.

Les doigts du petit fantôme semblèrent devenir plus tangibles sous la main gantée de Rose. Eliza baissa timidement la tête, mais Rose remarqua qu’elle souriait.

— Je ne savais pas où j’étais, Miss. J’ai été projetée hors du miroir par le choc.

— Mais comment est-ce possible ? s’étonna Freddy, sourcils froncés. Tu étais liée à cet objet !

— Je crois que c’est parce que j’ai parlé avec vous tous, Monsieur. Ça m’a donné des forces.

— Formidable, grommela Gus.

— Quand je vous ai dit que votre père était mort, Miss, j’ai eu envie de sortir pour vous consoler. Vous ressemblez tant à ma maîtresse ! Mais je n’ai pas osé. J’étais restée si longtemps là-dedans que je m’y étais habituée…

— Mais où es-tu allée, depuis ?

Eliza secoua la tête, ce qui fit voltiger ses boucles mouillées.

— Je ne sais pas, Miss. Cette maison est tellement bizarre ! J’ai vagabondé sans savoir où… Il y avait des choses qui flottaient…

— Va savoir avec quoi elle a joué !

La queue de Gus fouettait l’air, et Eliza recula.

— Je n’ai touché à rien, Monsieur le Chat. C’était pareil au manoir des Fell. Les domestiques savaient qu’il ne fallait rien toucher. Mais ensuite, vous êtes sortie, Miss, et vous avez emporté le miroir. J’ai essayé de vous suivre, mais ce n’était pas facile. Je n’ai pas l’habitude de circuler dehors. Je me suis perdue, et ensuite, j’ai senti sa présence. Brochet ! Vous ne devriez pas être dans ce quartier, Miss. C’est dangereux, vous êtes trop près de la bande.

— C’est le but, Eliza. Nous voulons retrouver ma mère. Si… Si elle est encore là… ajouta Rose dans un murmure.

Elle n’avait pas le courage de dire « si elle est encore vivante ».

Les yeux d’Eliza s’arrondirent d’horreur.

— Non ! Il ne faut pas ! C’est trop dangereux !

— Mais si elle est encore prisonnière du sort qu’on lui a jeté, comment pourrais-je la laisser là ? (Rose prit la main d’Eliza et frissonna à ce contact froid et irréel.) Je t’en prie ! Tu l’aimais, toi aussi, n’est-ce pas ? Ne veux-tu pas la voir libre ?

— Bien sûr que si ! Mais je ne veux pas qu’ils vous capturent…

Elle avala sa salive, le visage déformé par la peur, et avoua :

— Vous ne comprenez pas ? C’est comme ça que je suis morte : pour vous protéger !

Rose regarda le fantôme, bouche bée, sans pouvoir prononcer un mot.

— Venez !

Eliza la tira par la main ; ses doigts s’enfoncèrent sous la peau de Rose, et celle-ci la suivit, davantage pour faire cesser cette sensation horrible que parce qu’Eliza exerçait une force quelconque.

Eliza les conduisit plus bas le long de l’allée obscure, vers la rive du fleuve. La marée était basse, et une large surface fangeuse s’étendait devant eux. Le fantôme argenté descendit quelques marches pourries et s’engagea dans la boue, et tous la suivirent jusqu’à une vieille barque couchée à l’envers dans la vase, comme un étrange coquillage.

— Asseyez-vous là-dessous. C’est une bonne cachette. Je vais tout vous raconter.

Il y avait plusieurs cageots sous la barque, comme si quelqu’un avait l’habitude de s’y installer, mais ils étaient eux aussi visqueux, sales et couverts d’algues. Isabella recula, horrifiée à l’idée de s’asseoir là-dessus.

— Oh, Bella, arrête ! s’énerva Rose. Il suffit que tu battes des cils devant ton père pour qu’il t’achète un nouveau manteau. Allez, assieds-toi ! Je veux écouter Eliza, et toi aussi, tu en meurs d’envie.

Bella obéit en fermant les yeux de dégoût, et Eliza commença son histoire.


HUIT

— Votre mère avait presque oublié sa vie précédente, commença Eliza. Elle était tellement sous l’emprise du sort que lui avait jeté Brochet qu’elle ne se rappelait même plus qui elle était. Parfois, quand je lui reparlais du passé, quelques souvenirs lui revenaient. Mais la plupart du temps, elle était convaincue d’avoir vécu toute sa vie chez Beloved Import & Export. C’est le nom de l’entrepôt où Brochet se cache. Je ne sais pas quand ce Beloved l’a utilisé pour la dernière fois, mais il y a encore une grosse enseigne aux couleurs passées au-dessus de l’eau.

Rose jeta un coup d’œil au bâtiment. C’était une journée de février grise et brumeuse, mais elle réussit à distinguer le panneau dont parlait Eliza. Il était de travers, à moitié décroché, et le mur auquel il pendait ne valait guère mieux.

— Pourquoi n’es-tu pas allée voir la police ? demanda Bill. On ne te laissait jamais sortir ?

Eliza secoua la tête, épouvantée.

— Vous ne savez pas de quoi ils sont capables ! Je les ai vus agir, à l’époque où je vivais là-bas. Un garçon s’est fait couper la langue pour avoir bavardé au sujet d’une cargaison, et il était à peine plus âgé que vous ! Et puis Miss Miranda travaillait désormais pour la bande. Je n’aurais pas pu les dénoncer : elle aurait été pendue, elle aussi. Si la police avait réussi à leur mettre la main dessus, ce qui n’avait aucune chance d’arriver. Brochet était insaisissable. C’est ainsi qu’il se servait de Miss Miranda : il lui volait sa magie pour augmenter ses propres forces.

Gus fronça les sourcils.

— C’est bizarre. La magie de Miranda aurait dû combattre la sienne, s’il l’utilisait contre sa volonté. Ce doit être un magicien bien particulier !

Eliza haussa les épaules. Elle n’en savait pas plus, et le sujet ne l’intéressait guère.

— Heureusement que j’étais là pour m’occuper d’elle. Elle aurait oublié de manger si je ne le lui avais pas rappelé, et il fallait qu’elle se nourrisse, car elle était enceinte de vous, Miss. Même si on ne nous donnait pas grand-chose. Ils devaient croire qu’elle vivait d’air pur, et c’est parfois ce qui arrivait, quand je ne parvenais pas à la secouer assez pour la forcer à manger.

Elle soupira.

— Mais en s’approchant du terme, elle a commencé à se libérer du maléfice. Elle était de plus en plus souvent elle-même. Elle disait que vous remuiez comme un chat sauvage ; vous lui donniez des coups, qui la sortaient de sa torpeur. L’avenir la préoccupait, bien sûr : comment allait-elle pouvoir s’occuper de vous dans un endroit pareil ? Mais en même temps, elle savait qu’après votre naissance Brochet aurait plus de mal à la diriger à sa guise. Même avant, vous l’aidiez contre lui. Voilà pourquoi elle vous a appelée comme ça.

— Comment ? Comment m’a-t-elle appelée ? demanda Rose, se penchant au-dessus de la boue dans son empressement.

— Hope(1). C’est votre nom, Miss. Hope Garnet. Vous représentiez son espoir de redevenir elle-même, vous comprenez.

Rose hocha la tête, mais se rassit tristement sur son cageot.

— Sauf que ça n’a pas marché. Elle n’a pas réussi à s’enfuir.

Eliza secoua la tête, accablée.

— Elle était trop précieuse pour eux, Miss. Et vous aussi. Pendant les premiers mois, tout s’est bien passé. Miss Miranda – je devrais l’appeler Mrs Garnet, mais elle restera toujours Miss Miranda, pour moi – faisait très attention de ne pas les laisser voir à quel point elle avait retrouvé ses facultés. Elle ne voulait pas prendre le risque qu’ils le remarquent, et que Brochet lui jette un nouveau sort. Elle se libérait progressivement. Mais un jour, il est venu lui rendre visite, et il vous a longuement examinée. Vous veniez d’apprendre à ramper, Miss, et je vous avais fabriqué une poupée de chiffons. (Elle gloussa.) Vous la portiez dans votre bouche pour marcher à quatre pattes. D’habitude, Miss Miranda essayait de vous cacher quand il venait : elle vous endormait, ou me demandait de vous emmener dehors, enveloppée dans un châle, regarder l’eau. Mais ce jour-là, il est venu à l’improviste, et elle a vu avec quelle intensité il vous observait. Il savait ce que vous étiez. Votre père n’avait peut-être pas de pouvoirs, mais votre mère en avait assez pour que vous en regorgiez, vous aussi.

Elle secoua la tête.

— C’est ce jour-là qu’elle a pris sa décision. Quand elle l’a vu vous regarder comme si vous étiez quelque chose de précieux, quelque chose qui lui rapporterait de l’argent, elle a compris que le moment était venu. Elle n’avait pas réussi à se libérer suffisamment du maléfice pour s’enfuir, et elle ne voulait pas que vous connaissiez le même sort. Elle refusait que vous soyez à leur service, que vous grandissiez sans connaître la différence entre le bien et le mal. Vous seriez devenue un monstre, Miss.

Eliza se mordilla le poing et dévisagea Rose anxieusement.

— C’est pour ça qu’elle a pris cette décision, Miss. Vous comprenez, n’est-ce pas ? Ce n’est pas parce qu’elle ne voulait pas de vous ; pas du tout. Vous l’aviez aidée, et même si ce n’avait pas été le cas, elle vous idolâtrait. Et c’est justement pour cette raison qu’elle a renoncé à vous. Elle n’aurait pas supporté de vous voir devenir comme eux.

Elle regarda ses bottines en lambeaux, puis releva la tête avec décision.

— Elle pensait qu’il valait mieux que vous mouriez.

Rose hoqueta, d’un petit hoquet étranglé qui sembla résonner dans la carcasse en bois de la barque. Bill mit son bras sur ses épaules et regarda Eliza avec colère.

— C’était vrai ! déclara farouchement Eliza. Vous ne savez pas à qui vous avez affaire, et ce qu’ils auraient fait de vous ! (Elle croisa les bras, les yeux plantés avec détermination dans ceux de Rose.) Je vous interdis de la juger. Quoi qu’il en soit, elle n’a pas eu le courage d’agir. Elle a dit que si elle vous avait aimée pour de bon, elle l’aurait fait. Elle était furieuse contre sa propre faiblesse. Du coup, je vous ai emmenée au cimetière, dans l’espoir que quelqu’un vous trouve, vous emmène loin de Brochet, et prenne soin de vous.

— Pourquoi au cimetière ? souffla Rose.

Eliza haussa les épaules.

— Parce que ce n’était pas loin. Je n’avais pas beaucoup de temps avant que quelqu’un ne remarque ma disparition, Miss. Je vous ai installée dans la vieille corbeille à poissons que j’utilisais quand on m’autorisait à aller au marché : Miss Miranda aimait les fruits, et quand Brochet était d’humeur généreuse, il me laissait parfois aller lui en acheter.

Rose hocha la tête. Elle avait toujours supposé que ses parents étaient pêcheurs, ou vendeurs de poissons.

— Elle n’avait rien à me laisser ? demanda-t-elle, mélancolique. Pas même une lettre ?

— Non. Nous avons pensé à laisser une lettre, mais tout ce qu’elle aurait pu faire, ç’aurait été de demander qu’on vous renvoie à sa famille, et ça n’aurait servi à rien. Ils vous auraient immédiatement envoyée dans un orphelinat. Et d’après Miss Miranda, ça valait probablement mieux pour vous, de toute façon.

— Elle aurait pu écrire à Miss Fell, intervint Bella.

— Rappelle-toi qu’elle n’a jamais vu Miss Fell telle qu’elle est à présent. Quand Miranda a fugué, sa tante était encore sous la coupe de mon grand-père. C’était cette gentille vieille dame à qui Miranda n’osait même pas faire part de ses intentions, dans la crainte de lui attirer des ennuis.

Eliza approuva vigoureusement.

— Exactement, Miss. Elle a donc décidé de ne pas laisser de lettre.

Elle demeura un moment silencieuse, se frottant et se tordant les mains sans cesse, comme si elle essayait de laver une horrible tache.

— Mais elle m’a tout de même donné quelque chose pour vous, Miss. (Elle lui adressa un regard implorant.) Et je ne l’aurais jamais pris si je n’avais pas eu si faim. Mais il était en argent ! Je savais que je pouvais le vendre très cher, et je n’ai pas eu le courage de le laisser dans le panier avec vous.

— De quoi s’agissait-il ? demanda Bella. Un bracelet ? Un collier ?

Rose secoua la tête.

— Bien sûr que non. C’était le miroir.

Elle glissa une main dans la poche intérieure de son manteau – elle avait décousu quelques points afin de l’élargir suffisamment pour y glisser le miroir. C’était la seule chose qui lui venait de sa mère, et il lui avait semblé important de l’apporter. Elle caressa doucement les roses en métal.

Eliza acquiesça, honteuse.

— Elle l’aimait beaucoup, et elle voulait que vous gardiez quelque chose qu’elle aimait. Un objet important, unique. Elle pensait que vous comprendriez peut-être un jour ce qu’était la petite souris gravée à l’arrière, et que vous retrouveriez votre famille. Mais sa signification n’aurait pas été évidente pour n’importe qui ; elle n’aurait été révélée que quand vous auriez été en âge de savoir que vous veniez d’une famille de magiciens.

Elle jeta un regard anxieux à Rose, redoutant clairement sa réaction. Mais Rose se contenta de hocher la tête.

— Qu’en as-tu fait ?

— Je l’ai apporté à un prêteur sur gages. (Eliza passa sa manche déchirée sur sa bouche, comme si la pensée de ce qui allait suivre l’effrayait encore.) C’était stupide, bien sûr, mais j’étais pressée : il fallait que je rentre avant que quelqu’un ne découvre ma disparition. Je suis donc allée voir un prêteur sur gages que j’avais remarqué auparavant, sur le chemin du marché.

— Trop près, décréta Bill en secouant la tête.

Eliza le regarda avec reconnaissance.

— Trop près, confirma-t-elle. On me connaissait, là-bas. On savait que je faisais partie de la bande à Brochet, et que je n’avais aucune raison valable de vouloir vendre un objet aussi précieux. Le vieux Mr Green a compris que s’il me ramenait là-bas, il rendrait service à Brochet. (Elle rit avec amertume.) Il avait raison : Brochet l’a même laissé garder le miroir, en remerciement !

Rose avala sa salive.

— Que t’ont-ils fait ? Est-ce pour ça que tu…

Eliza les regarda les uns après les autres, fière et droite.

— J’ai refusé de parler. J’avais promis à Miss Miranda de vous sauver. J’avais commis une erreur : si j’avais obéi à ses ordres et laissé le miroir dans le panier, ils n’auraient jamais su ce qui vous était arrivé. Miss Miranda avait prévu de leur dire que vous étiez morte du typhus. Il était hors de question qu’ils vous retrouvent à cause de moi. Je n’ai rien dit.

Rose tendit la main et essaya de caresser les cheveux ternes et mouillés d’Eliza.

— Ils t’ont noyée, n’est-ce pas ?

Eliza eut un étrange sourire plein d’orgueil.

— Ici même, Miss. C’est Brochet qui m’a maintenue la tête sous l’eau. La marée était haute, bien sûr.

Ils demeurèrent un moment silencieux, regardant autour de la vieille barque et s’efforçant de ne pas se représenter cet épisode.

Finalement, Bill reprit la parole :

— Et vous avez l’intention de pénétrer dans le repaire de ce malade ?

Rose secoua la tête.

— Vous devriez tous rentrer à la maison. Mais moi, je dois faire une tentative. Si elle est encore là, je ne peux pas l’abandonner. Pas alors que…

Elle ne termina pas sa phrase, et désigna Eliza de la main. Personne ne dit mot, mais Bella passa un bras autour de sa taille, et Gus ronronna sur ses genoux. Sur leurs cageots, Bill et Freddy s’approchèrent un peu d’elle. Elle comprit qu’ils la suivraient, tous. Quatre enfants, un chat et un fantôme, blottis les uns contre les autres sous une barque délabrée.

— Et ensuite, tu as hanté le miroir ? demanda enfin Freddy.

— C’est à cause du miroir que je suis morte, expliqua Eliza. Je l’avais volé, pas vrai ? En tout cas, je crois que c’est l’explication…

— Et tu as été enfermée là-dedans pendant tout ce temps ? s’apitoya Isabella.

— Je n’étais pas vraiment dedans, Miss. J’étais… reliée à lui, d’une certaine manière. Un peu comme si c’était une porte que je ne pouvais pas ouvrir, ou quelque chose de ce genre. Vous, vous l’avez ouverte, et j’ai pu sortir.

Elle se tourna vers Rose.

— Pourquoi êtes-vous venue ici, Miss ?

— Pour elle, bien sûr. Il faut que je la tire de là. Tu l’as dit toi-même : elle aurait préféré que je meure plutôt que m’y garder enfermée. Alors comment pourrais-je l’y laisser ? C’est ma mère !

— Il va bien falloir vous y résoudre, pourtant, décréta Eliza. Si elle n’a pas pu échapper à Brochet, comment comptez-vous y arriver, vous ? Et puis… (Elle hésita.) Brochet aurait pu se débarrasser d’elle…

— Je veux en être sûre, déclara Rose en serrant les mâchoires.

— Et comment allez-vous entrer là-dedans, hein ?

Eliza avait presque l’air en colère. Ce fut Freddy qui répondit :

— Nous sommes invisibles, avec ce sortilège. Brochet nous verra peut-être, mais si c’est le seul magicien, le reste de la bande ne nous remarquera pas. Nous allons nous glisser à l’intérieur discrètement et ressortir avec elle.

Eliza les regarda d’un air dubitatif, puis pencha la tête à droite et à gauche comme pour comprendre de quoi il parlait.

— Je ne vois aucune différence, objecta-t-elle.

— Pourtant, c’est bien le cas. Et nous sommes capables de faire d’autres choses, aussi.

— Pourrais-tu nous montrer quel est le meilleur moyen d’entrer ? supplia Rose.

— Je peux toujours essayer… Je ne suis pas encore très douée pour me déplacer, mais au pire, je peux vous décrire le passage. Cela dit, peut-être que tout a changé. Chaque fois qu’un bateau fait naufrage, ils volent le bois de la coque et construisent une autre pièce dans l’entrepôt. C’est un vrai labyrinthe, ou un terrier à lapins. (Elle haussa les épaules, et rit.) Enfin, ils ne peuvent plus me faire de mal, j’imagine. Ils ne peuvent pas me noyer de nouveau ! Mais vous, il ne faut pas qu’ils vous attrapent. Ils vous tueraient en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire ! Brochet est un monstre, et quant à l’autre, le grand maigre… (Elle frissonna.) Il me fait encore plus peur. Il fume de l’opium, et il ressemble plus à un fantôme que moi. Il ne dit jamais rien, mais ses yeux brûlent. Enfin, peut-être qu’ils ne vous tueraient pas. Si vous êtes des magiciens, comme Miranda, ils vous garderont prisonniers… et ce sera pire.

— Pas moi, grogna Bill. Moi, ils me noieront.

— Rentre à la maison, alors ! lança Freddy.

— Pas question. Je veux rester surveiller ces deux filles. Mais essayons de ne pas nous faire capturer, d’accord ?

— Je vais vous montrer l’entrée que je connaissais, reprit Eliza. Vérifiez que votre sortilège fonctionne.

Elle rampa hors de la cachette, se leva, rajusta sa robe mouillée et regarda autour d’elle.

— Il n’y a personne. Allons-y.

Ils la suivirent le long de la rive jusque sous l’entrepôt. Les pierres du muret s’étaient descellées, suffisamment pour permettre de grimper assez facilement jusqu’en haut, où un étroit passage longeait le bâtiment.

Eliza les conduisit jusqu’à une fenêtre qui avait été condangée à l’aide de quelques vieilles planches.

— Ils ne l’ont pas réparée. Je m’en doutais. Tirez sur cette planche, et faites-la glisser sur le côté. C’est par là que je vous emmenais voir l’eau, Miss. Entrez, mais en silence !

Bill fit coulisser le bout de bois, et Eliza disparut avant de réapparaître sous la forme d’une main qui leur faisait signe de passer par l’ouverture. Rose et les autres se faufilèrent à l’intérieur. Une fois entrés, ils se rangèrent instinctivement près du passage, dos au mur. Aucun d’entre eux n’avait envie d’aller plus loin. Ils semblaient être dans une sorte de débarras, où étaient entassées des caisses pour la plupart en mauvais état et rongées par l’humidité.

— Une cargaison volée, commenta Eliza, qui leur fit signe de la suivre vers la porte de la petite pièce : Venez. La chambre de Miss Miranda était par ici. Votre sortilège fonctionne toujours ?

Elle les examinait d’un air sceptique, comme si elle n’y croyait guère. Rose, Bella et Freddy se tinrent par la main pendant quelques instants pour renforcer le sortilège avant de suivre Eliza le long d’un étroit couloir. Les parois étaient effectivement faites avec de vieux morceaux de bateau, constata Rose en passant les doigts le long des planches battues par les flots, où l’on remarquait encore ici et là de vieux coquillages.

Un étrange visage au nez pointu les fit tous sursauter, jusqu’à ce qu’ils réalisent qu’il ne s’agissait que d’une vieille figure de proue à la peinture écaillée depuis longtemps.

— C’est juste derrière, chuchota Eliza. Elle logeait ici. Avec vous, Miss.

L’ouverture était basse, et il n’y avait pas de porte : peut-être les malfaiteurs n’avaient-ils pas assez confiance en Miranda pour la laisser se cacher derrière un battant. En s’approchant, on pouvait donc voir la pièce. Eliza se colla à l’embrasure, si près qu’ils pouvaient voir les planches inégales à travers elle.

— C’est elle… chuchota-t-elle en examinant l’intérieur de la chambre, la voix pleine de larmes. Elle est encore là, après tout ce temps…

— Elle est là ?

Soudain, Rose n’osait plus avancer. Depuis le début, elle s’était représenté sa mère comme la jeune fille du tableau, et elle se rendait désormais compte que c’était stupide. Cette demoiselle dorlotée n’aurait jamais survécu ici. Quelle que soit la personne qui se trouvait dans la chambre, ce n’était plus la précieuse enfant tant aimée par Miss Fell, ni l’amoureuse de John Garnet, ni même la mère attentionnée de Hope.

Mais Gus, dans ses bras, tendait le cou en avant, les moustaches frétillantes de curiosité.

Il fallait qu’elle regarde.

— Attention, l’avertit Freddy en un murmure. Rappelle-toi qu’elle est très douée. Elle pourrait nous voir, malgré le sortilège.

Rose fit un pas en avant, ressentant à nouveau une sensation de froid glacial au moment où elle frôla Eliza.

Il n’y avait pas grand-chose à voir. Miranda, si c’était elle, était assise sur une couche étroite, recroquevillée sur elle-même, la joue posée contre la paroi en bois. Rose remarqua que les cheveux de la femme étaient un peu plus clairs que les siens, et que sa robe de laine était usée et passée ; rien de plus. Elle mourait d’envie d’aller lui taper sur l’épaule, de la secouer pour la tirer de cette triste léthargie, mais elle ne pouvait pas s’y résoudre. Pas encore.

— Chut ! Quelqu’un vient, j’entends des voix ! murmura Eliza.

Deux hommes marchaient dans le couloir en discutant. Les enfants se précipitèrent à l’intérieur de la petite pièce et s’alignèrent contre le mur, collés contre les planches. Le sortilège empêchait la plupart des gens de les voir, et même de les entendre, s’ils ne parlaient pas trop fort ; mais ils étaient encore tangibles, et n’importe qui aurait pu les toucher en passant. Heureusement, les deux hommes franchirent l’ouverture et s’arrêtèrent sur le seuil sans remarquer la présence des intrus.

Ils n’avaient pas une allure d’assassins. Ils avaient l’air ordinaires ; le plus notable dans leur apparence était leurs moustaches – non pas minces et recourbées comme celle qui faisait l’orgueil de Mr Fountain, mais épaisses, touffues comme des brosses. Rose était si nerveuse qu’elle dut combattre un fou rire. L’un des deux avait des poils grisâtres, et on aurait dit qu’il portait une souris morte sous son nez.

— Brochet est moustachu, et les autres membres de la bande l’imitent, souffla Eliza.

— Mrs Garnet, s’il vous plaît…

La voix de l’homme était étrangement anxieuse, et Rose et Freddy échangèrent un regard surpris. À la réflexion, cependant, Rose dut convenir que cette peur n’avait rien d’étonnant. Ces deux hommes n’étaient pas magiciens. Comme les domestiques de Mr Fountain, ils étaient obligés de côtoyer la magie, mais ne l’aimaient pas. La mère de Rose était pour eux une personne étrange et imprévisible dont ils dépendaient quand ils avaient besoin d’un sortilège. Son seul mérite était probablement qu’elle les effrayait moins que Brochet.

La femme sur le lit frémit, et releva lentement la tête.

Rose retint sa respiration ; son cœur battait soudain la chamade. Elle vit les autres, même Gus, regarder tour à tour sa mère et elle, plusieurs fois de suite, comme pour vérifier si elles se ressemblaient. Elle n’aurait pas su le dire elle-même. Il restait encore en Miranda quelque chose du portrait à l’arrière du miroir, mais elle avait tant changé ! Son visage était d’une pâleur de cire – ce qui n’avait rien d’étonnant. Avait-elle réellement été enfermée dans ce lieu pendant plus d’années qu’en avait Rose ?

— Tu as ses yeux, ronronna doucement Gus. Regarde. Je te vois dans ses pupilles. Nous pouvons la réveiller. Nous allons y arriver…

Rose, reconnaissante, caressa de sa joue la fourrure chaude et brillante.

La femme sur le lit hocha péniblement la tête face aux deux hommes. Même ce simple geste sembla lui coûter un effort. C’était comme si, à chaque mouvement, elle devait lutter contre le maléfice qui l’entravait.

Le visage d’Eliza était contracté par l’horreur.

— Il doit avoir redoublé son sort après avoir découvert ce que nous avions fait, chuchota-t-elle à l’oreille de Rose. C’est bien pire qu’autrefois : elle peut à peine bouger !

— Comment donc peut-elle faire de la magie dans cet état-là ? On dirait qu’elle est couverte de chaînes !

— Non, c’est ainsi que le sortilège fonctionne. Quand elle fait quelque chose pour lui, il est neutralisé, et elle est libre. Elle n’est libre que quand elle travaille pour la bande, en fait. Je pense que Brochet espérait que ce sort affaiblirait sa volonté et qu’elle finirait par se joindre à eux, mais il faut croire que ça n’a pas marché.

Rose hocha fièrement la tête. Sa mère œuvrait peut-être pour la bande, mais seulement sous la contrainte. Elle n’avait pas failli. Mais la force du maléfice était terriblement impressionnante. Comment pourraient-ils la libérer ?

L’homme avec la moustache en forme de souris morte avait ôté sa casquette et la tordait nerveusement dans ses doigts. Enfin, il se lança :

— Brochet dit qu’il faut qu’on ressemble à ça, Madame.

Il lui tendit un morceau de papier couvert d’un croquis, mais de là où ils étaient, les enfants ne pouvaient pas voir ce qu’il représentait. Rose enfonça ses ongles dans sa paume.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je vais aller regarder, Miss. Ils ne me verront pas. Vous seuls pouvez me voir, puisque vous avez le miroir.

Eliza s’avança pour jeter un coup d’œil par-dessus l’épaule de l’homme, puis revint.

— Des livrées de valets de pied. Ils veulent qu’elle les métamorphose pour aller dévaliser une maison.

C’était logique, songea Rose. Avoir une magicienne à leur service devait faire de la bande une des plus efficaces de Londres, malgré leur repaire délabré. Mais pourquoi Brochet ne réalisait-il pas les charmes lui-même ? À moins que ses complices ne soient si nombreux qu’il ait besoin d’aide… Cette idée la fit frémir.

Gus prit soudain la parole :

— Elle l’a vue.

— Pardon ?

— Miranda. Elle a aperçu Eliza, quand celle-ci est allée regarder le papier. J’ai vu ses yeux bouger.

— En es-tu certain ? l’interrogea Freddy.

Gus ferma à demi les yeux.

— Je suis un chat. Je suis un prédateur, même sans magie. Je peux remarquer quand une souris a un tic derrière l’oreille. Bien sûr que j’en suis certain, sot.

— Et que va-t-elle faire ? Je croyais que nous seuls pouvions voir Eliza ? Crois-tu qu’elle puisse aussi nous voir, nous, malgré le sortilège ?

— Elle ne devrait pas, normalement. En théorie, nous sommes invisibles pour tout le monde. Sauf pour les fantômes, mais il faut dire que nous n’en avons jamais eu un sous la main pour faire le test…

Gus grimpa sur la nuque de Rose, les pattes avant sur une épaule et les pattes arrière sur l’autre. Ses phalanges dures comme des cailloux s’enfonçaient dans sa peau, et elle sentait son cœur battre contre son oreille. Il tendit le nez vers les trois personnes autour du lit, en remuant les moustaches pour renifler l’air.

— Non, je ne crois pas qu’elle puisse nous voir. Et je ne crois pas non plus qu’elle puisse vraiment voir Eliza, sauf si celle-ci décide de se montrer. Mais elle a senti une présence.

Miranda tendit les mains en direction des deux hommes, et Rose les vit tressaillir. Ils devaient vraiment avoir peur de Brochet pour se laisser enchanter alors qu’ils détestaient visiblement ça.

Le charme sembla les étirer en longueur : les valets de pied devaient mesurer au moins 1,80 m, et s’il y en avait deux dans une maison, il fallait de préférence qu’ils soient de la même taille. Le charme modifia aussi leurs vêtements : le tissu gris sale devint rouge vif et étincela de tresses dorées et de boutons reluisants. Ils portaient aussi des chaussettes blanches – ce qui était une erreur, songea Rose, car à moins que celles-ci n’aient été enchantées de manière à repousser la boue, elles auraient perdu leur éclat avant même que les hommes aient eu le temps de sortir de cette horrible allée. Toutefois, on ne pouvait pas faire autrement : d’après son souvenir, les valets de pied du palais portaient en effet des chaussettes blanches, et des chaussures à boucle. Ils devaient projeter de dévaliser une maison très riche, car ils avaient l’apparence de domestiques gagnant au moins trente livres sterling par an, avec des livrées hors de prix.

Freddy lança un regard d’admiration à Rose. Ils savaient tous deux à quel point il était difficile de réaliser un charme convaincant, et encore plus deux à la fois, sur des sujets aussi réticents de surcroît.

— Elle est forte ! chuchota-t-il, et Rose acquiesça, absurdement fière.

Les deux hommes s’examinèrent réciproquement sans enthousiasme et remercièrent Miranda d’un signe de tête. Gus les suivit d’un regard méprisant quand ils partirent à grands pas dans leurs chaussures à boucle. L’un des deux grattait sa chevelure poudrée, et même s’ils avaient la taille requise pour les valets de pied, aucun des deux ne se tenait bien droit, comme ils l’auraient fait s’ils avaient été entraînés à cet office depuis leur jeunesse.

Les enfants les écoutèrent s’éloigner dans le couloir et échanger des commentaires grossiers sur leur apparence respective. Puis ils fixèrent à nouveau leur attention sur la personne qu’ils étaient venus voir. Elle était assise sur le bord du lit. Ses cheveux dénoués, encore beaux avec leur teinte cuivrée, tombaient plus bas que ses épaules. Peut-être ne la laissait-on pas utiliser des épingles à cheveux, au cas où elle en ferait un usage terrible.

Elle s’appuya sur le lit de ses poings et se leva, chancelante, puis fit un pas vers le centre de la pièce. Arrivée là, elle tourna la tête à droite et à gauche, ses yeux gris grands ouverts dans la faible lumière.

— Qui est là ? demanda-t-elle.

Rose fut frappée par l’agressivité dans sa voix. C’était la voix de quelqu’un qui avait passé plusieurs années sans jamais pouvoir se reposer. Comment aurait-elle pu dormir tranquillement au milieu d’une bande de criminels ? Elle était restée constamment sur ses gardes, et à présent, elle était prête à lutter. Une de ses mains se tendit et commença à tirer comme sur une corde.

Rose et les autres sentirent que le sortilège leur échappait, aspirait leurs vêtements et leurs cheveux comme un vent furieux. Isabella, la plus jeune et la moins bien entraînée, tournoya sur elle-même dans un grand mouvement de sa robe et tomba droit dans les mains de Miranda avec un hoquet de peur.

Miranda attrapa par les épaules cette étrange enfant à moitié visible, encore cachée par les restes du sortilège, mais qui commençait déjà à se débattre comme un chat sauvage.

— Arrête de bouger !

Elle la secoua, à peine, mais Bella réagit, toutes griffes dehors, prête à égratigner et à mordre. Néanmoins, elle ne parvint pas à se libérer.

— Qu’es-tu ? Une fille de magicien ? Que fais-tu ici ?

Soudain, Miranda agrippa Bella encore plus fort et la tira vers elle pour la dévisager de près, examinant ses traits avec des yeux pleins de doutes et de confusion. Mais bien vite, la lueur d’espoir qui s’était allumée en elle mourut, et elle secoua la tête :

— Non. Ce n’est pas toi. Et tu es trop jeune, de toute façon… Alors, que fais-tu ici ? Est-ce une nouvelle ruse de Brochet ?

— Lâchez-la, s’il vous plaît, demanda Rose en se débarrassant du sortilège à l’aide du même mouvement qu’avait utilisé sa mère, et en faisant un pas en avant. Ce n’est pas elle que vous cherchez. Nous sommes venus vous aider. Bella ne vous veut aucun mal : elle a peur, c’est tout. Bella, calme-toi !

— Vous êtes plusieurs ? s’étonna Miranda.

Elle regarda Freddy, qui se révélait à sa vue en même temps que Bill. Ses yeux se posèrent ensuite sur Rose. Elle devint encore plus pâle, même si Rose ne l’aurait pas cru possible.

— Hope… murmura-t-elle.

Rose hocha la tête. Ce n’était pas son nom, mais c’était comme s’il s’emparait d’elle, lui remuait les entrailles, la tirait en avant. Elle fit un autre pas, titubante.

— Oui, confirma-t-elle d’une voix rauque.

Sa mère lâcha Bella et lui tendit les bras, mais avant que Rose ait pu avancer vers elle, Miranda recula brusquement avec une grimace de douleur. Ses bras se collèrent violemment à son corps, et elle se tordit, au supplice, en poussant un grand cri.

— Qu’y a-t-il ? Que lui arrive-t-il ?

— Ce doit être le maléfice, répondit Gus. Une alarme faite pour se déclencher en cas de grande joie… Partez, vite ! Courez !

Il sauta des épaules de Rose et essaya de les pousser vers la porte. Cependant, Rose n’arrivait pas à détacher ses yeux de sa mère, qui tremblait, d’une couleur de cendres. Bella, quant à elle, était tombée contre le lit. Bill et Freddy essayèrent de forcer Rose à avancer, en vain.

Un bruit de course résonna dans le couloir, et la porte se remplit soudain de visages furieux.
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— C’est ma fille. C’est ma fille.

Elle le répétait encore et encore, d’une voix mécanique, et d’après ses yeux exorbités, ses paupières frémissantes et ses lèvres crispées, il était clair qu’elle aurait voulu se taire.

Un homme pâle et roux, avec une éruption incandescente en guise de moustache, entra dans la pièce en souriant.

— Vraiment ? C’est elle ? C’est notre petit bébé disparu ?

Il s’arrêta devant Rose que tenait un des faux valets de pied, l’un des premiers à être revenu en toute hâte quand Miranda avait poussé son cri. Il lui souleva le menton.

— Inutile de poser la question. Tu ressembles beaucoup à ta mère, fillette. Alors, que t’est-il arrivé ? Où es-tu allée ?

Sa voix n’était pas désagréable, et il parlait poliment, mais Rose avait l’horrible impression d’être assise sur une fournaise ensevelie. Comme si on avait mis de la tourbe au-dessus des braises pour conserver un feu jusqu’au matin, et qu’au moindre coup de tisonnier, une grande flamme risquait de jaillir et de consumer tout ce qui se trouvait dans les parages.

Elle le regarda, trop effrayée pour parler, ce qui était peut-être une chance : rester muette pouvait présenter des avantages.

— Elle n’est pas aussi maligne que sa mère, on dirait ?

Il se tourna vers Miranda et passa rapidement une main devant sa bouche. Elle s’interrompit au beau milieu de sa phrase, à moitié suffoquée, comme si quelqu’un lui avait jeté un seau d’eau froide. Ses yeux exprimaient un intense désespoir.

— Je… ne… sais… pas… haleta-t-elle, comme si chaque mot lui avait été arraché de force.

— Et elle n’est pas seule. Ils sont quatre ! Trois gosses de riches, et un domestique…

Rose mit quelques secondes à réaliser que le domestique était Bill et non elle. Cela n’aurait pas dû la surprendre, puisqu’elle portait ses meilleurs vêtements ; mais elle ne s’était pas encore habituée à son nouveau statut.

Brochet n’avait mentionné ni Gus ni Eliza. Rose examina la pièce aussi discrètement que possible, serrée contre les boutons en cuivre de l’homme en livrée rouge. En effet, Gus s’était éclipsé. Quant à Eliza, elle pouvait sans doute passer à travers les murs : on ne pouvait pas l’enfermer. Malheureusement, elle n’était pas capable non plus de manipuler des verrous ou apporter des clefs ; il valait mieux reporter leurs espoirs sur Gus.

Car ils allaient avoir besoin d’aide. Plus Rose voyait Brochet, plus il lui semblait différent des autres magiciens qu’elle avait rencontrés. La magie semblait déborder de lui ; ses cheveux brillaient comme des fils d’or rouge, et ses yeux brûlaient. Même sa voix, bien que douce, s’enroulait autour d’elle et la serrait, la ligotait comme des cordes de soie. Était-ce le même sortilège qu’il avait utilisé pour piéger sa mère ? Les yeux écarquillés comme un lapin effrayé, Rose ne le quittait pas du regard. Il n’avait même pas l’air de le faire exprès.

— Une rançon… murmura Brochet en jouant avec le ruban de la cape d’Isabella. Ou vaut-il mieux vous garder ?

Bella était immobile, pétrifiée de terreur, si pâle qu’on aurait dit la statue de marbre ornant une tombe. Freddy, lui, s’était tellement débattu contre le colosse qui l’avait capturé qu’on l’avait attaché et jeté sur le lit. Ses yeux lançaient des éclairs au-dessus du tissu sale avec lequel on l’avait bâillonné.

Allant de l’un à l’autre, Brochet renifla chaque enfant tour à tour, comme un chien de chasse. Être si proche de lui était horrible. Il dégageait une odeur métallique, et ses yeux étaient d’un bleu si pâle qu’on aurait dit de la porcelaine blanche. Tandis qu’il tournicotait autour d’elle, Rose remarqua que ses cheveux, roux à première vue, rassemblaient toutes sortes de couleurs, comme des flammes.

— Celle-ci, on la garde, marmonna-t-il. Je sens la magie en elle. Partout. À revendre. Vous pouvez être fière de votre fille, Mrs Garnet, lança-t-il avec un sourire malicieux.

Il entortilla l’une des boucles d’Isabella autour de son doigt, puis caressa sa joue livide. Rose s’attendait à ce que Bella le morde, mais la fillette semblait avoir disparu au fond d’elle-même, et ne bougea pas.

— Une grande quantité, elle aussi, mais trop profondément enfouie ; et en même temps, ça suinte de sa peau. Elle ne sait pas encore l’utiliser. Dangereux.

Il était visible qu’il s’amusait. Mais Freddy étant attaché, Brochet ne fit pas suffisamment attention. Il se pencha sur le garçon, et recula brusquement avec un cri de surprise. Ses cheveux flamboyants étaient désormais réellement en flammes. Freddy avait toujours été doué avec la magie du feu.

Bien sûr, les flammes s’éteignirent au bout de quelques secondes, mais tout un côté du crâne de Brochet était désormais chauve et brûlé. Freddy gloussait sous son bâillon. Pire encore, certains membres de la bande riaient sous cape.

Brochet rugit de rage, et frappa Freddy qui alla heurter le mur avec un affreux bruit sourd. Rose poussa un cri d’horreur, et Bella elle-même sortit de sa torpeur. Bill se démena dans les bras de l’homme qui le tenait, mais celui-ci le gifla, négligemment, comme il aurait repoussé un chien trop excité. Bill s’affaissa dans ses bras.

Arrêtez ! cria Rose, mais silencieusement, utilisant la télépathie. Elle n’avait jamais su qu’elle pouvait communiquer ainsi avec Bill, mais elle se rendit compte qu’il l’entendait. Ne bougez plus. Nous ne pouvons pas nous battre contre eux maintenant ; nous devons attendre. Brochet est plus puissant que nous, et les autres n’hésiteraient pas à nous tuer : ils s’en moquent.

Il lui fallut se concentrer pour percevoir la réponse de Freddy, aussi faible qu’un murmure, mais au moins, cela signifiait qu’il était vivant et n’avait pas perdu connaissance :

Tu te trompes, ils ne s’en moquent pas. Je crois qu’ils seraient plutôt contents.

 

— Brochet est au septième ciel, marmonna Bill. Trois d’un coup ! C’est comme si tous ses Noëls arrivaient en même temps. (Il hésita.) Vous êtes conscients qu’ils ne nous laisseront jamais repartir, n’est-ce pas ?

Rose ne dit pas ce qu’ils savaient tous : qu’ils risquaient d’être retenus pendant des années, comme sa mère. Ils avaient été si proches du but ! Certes, ils n’avaient peut-être pas agi raisonnablement. Ils auraient dû faire plus attention, étudier la situation, attendre le moment propice. Mais elle n’aurait pas pu attendre. Comment aurait-on pu exiger d’elle qu’elle patiente alors que sa mère n’était qu’à quelques mètres d’elle ?

— Gus est allé chercher Papa.

Bella avait parlé d’un ton ferme, comme si elle essayait de se convaincre elle-même. Cependant, il fallait appeler un chat un chat… et précisément, Gus était un chat. Ses sentiments, ses choix, et surtout sa notion du temps différaient parfois grandement des leurs. Il avait beau critiquer ses congénères, il était susceptible d’être distrait même au beau milieu d’une mission vitale par une sardine – y compris en boîte.

— Il y a Eliza, aussi, ajouta Rose. Je pense qu’elle va revenir. Mais revoir Brochet a dû la terrifier. Et si elle s’est enfuie trop loin, il peut lui falloir un certain temps pour nous rejoindre. Il faudra d’abord qu’elle retrouve le miroir.

Les hommes les avaient enfermés dans une étrange pièce exiguë. Elle n’avait pas l’air d’avoir été simplement construite avec des planches de navire : on aurait dit que la petite cabine d’un bateau de pêche avait été apportée dans l’entrepôt en un seul tenant. Ce devait être Brochet qui avait réalisé ce tour de magie : comment l’aurait-on transportée, sinon ?

Au plafond, l’écoutille par laquelle on les avait fait entrer avait été très soigneusement fermée, avec une sorte de sceau magique qui avait brûlé les doigts de Rose quand elle avait essayé délicatement de l’ouvrir. Cette fermeture magique empêcherait-elle Eliza d’entrer ? Rose l’ignorait. Si le fantôme revenait, ils pourraient peut-être l’envoyer prévenir Miss Fell, au cas où Gus ne s’en chargeait pas.

Freddy avait ressorti la bille lumineuse qu’il avait allumée pour la première fois dans la cave de Miss Sparrow, bien des mois auparavant, et ils y avaient tous déversé de l’énergie, mais la cabine restait obscure et terne. Et elle sentait le poisson.

— Depuis combien de temps sommes-nous là, à votre avis ? demanda Bella, maussade.

— Quelques heures, je pense, répondit Freddy. Je me demande s’ils vont nous nourrir. Ce doit être l’heure du thé. Peut-être même du souper.

Il avait dit ces mots d’un air désolé, et Rose devina qu’il pensait à des crumpets beurrés, sa pâtisserie préférée. Elle avait faim, elle aussi, mais n’aurait rien pu avaler : l’idée de manger quoi que ce soit lui soulevait le cœur. Son estomac se contractait et bondissait chaque fois qu’elle pensait à Brochet, et à ce qu’il allait peut-être les obliger à faire. Il avait gardé sa mère prisonnière pendant douze ans ; combien de temps les garderait-il, eux ?

— Pour toujours, lâcha Bill à ses côtés, morose.

Rose sursauta.

— Comment sais-tu à quoi je pensais ?

Il cligna des yeux surpris.

— Tu n’as pas parlé à voix haute ?

— Non. Et je ne savais pas que tu pouvais m’entendre te parler dans ta tête.

Bill haussa les épaules.

— Je n’ai rien fait de spécial. J’ai écouté, et je t’ai entendue.

— Nous ne pouvons pas rester ici pour toujours, Bill. Nous dépérirons. Nous en mourrons !

— Vous ne resterez peut-être pas enfermés ici. Une fois qu’il vous aura formés, il vous logera ailleurs, j’imagine. (Il prit une profonde inspiration.) Mais moi, il ne me gardera pas, Rose. Ce serait gaspiller de la nourriture.

— Tu n’en sais rien ! le contredit Freddy.

— Pourquoi me garderait-il ? Je n’ai pas de pouvoirs magiques, et je n’ai pas l’intention de me joindre à la bande – je doute qu’ils me fassent confiance, de toute façon. On va me faire la même chose qu’à Eliza.

— Certainement pas !

Rose bondit sur ses pieds, poings serrés, comme un chat en colère. Jusqu’ici, elle s’était sentie terriblement effrayée, et tellement accablée qu’elle ne savait pas quoi faire ; elle essayait simplement de ne pas hurler. Mais il était hors de question qu’elle laisse quelqu’un noyer Bill. Elle sentit ses forces lui revenir.

— Nous sommes trois magiciens contre un seul. Nous ne pouvons pas être à ce point démunis ! Nous devrions être capables de nous en sortir. Il ne peut pas être si doué que ça, sinon il serait bien plus célèbre.

— Je n’arrête pas de me demander pourquoi il n’est pas plus riche, renchérit Freddy. Je comprends qu’il lui faille se cacher, mais cette baraque tient à peine debout.

— Tu ne trouves pas que sa magie est bizarre ? Je n’ai jamais vu quelqu’un chez qui elle était aussi visible. Normalement, il faut vraiment chercher pour la remarquer. Et puis, il t’a frappé, Freddy. Avec ses poings, je veux dire ; pas avec un sortilège. Pourquoi donc ? Peut-être n’est-il pas aussi fort qu’il en a l’air.

— Il n’est pas tout seul, objecta Bella, hésitante. Il y a ta mère, aussi…

— Je sais. Mais elle travaille pour lui contre son gré. Si nous réussissions à briser le maléfice, elle se joindrait à nous. Et je ne crois pas qu’il réussirait à la forcer à nous faire du mal. Il est seul. Les membres de sa bande ne sont que des idiots.

— Des idiots très costauds, fit remarquer Freddy.

— Mais qui ne peuvent rien contre la magie.

Bill la regarda avec une infime lueur d’espoir dans les yeux :

— D’accord, mais nous sommes coincés ici, non ? Nous ne pouvons pas nous battre contre lui enfermés dans cette pièce.

Rose plissa le front. Il devait y avoir un moyen de sortir. Elle avait vu Freddy faire plein de choses pendant leurs leçons avec Mr Fountain ; et elle était au moins aussi forte que lui, quoique moins bien entraînée. Et Bella, donc ! Certes, la magie ne les avait pas aidés à sortir de la cave de Miss Sparrow, mais ici, il ne s’agissait pas de murs en pierre, juste de parois en bois. Rien qui puisse les retenir indéfiniment !

Néanmoins, ils n’avaient pas progressé dans leurs projets d’évasion quand Bella s’assoupit contre l’épaule de Rose.

— Ils vont nous laisser mijoter ici pendant la nuit, devina Bill. Ils viendront nous chercher demain matin, tôt, quand nous serons ensommeillés et découragés. Nous devrions essayer de dormir. Ça ne sert à rien de rester éveillés et de s’inquiéter.

C’était plus facile à dire qu’à faire. Mais Rose s’adossa à la paroi, ses bras ployant sous le poids du corps de Bella, et pensa à sa mère.

 

Le lendemain matin, ils rêvaient tous de crumpets autant que Freddy, mais ils n’avaient toujours pas trouvé d’issue. Bella devenait de minute en minute plus hargneuse et hystérique, et Rose commençait à se demander s’ils ne devaient pas la pousser dans cette direction. S’ils pouvaient supporter la douleur, peut-être le cri de Bella réussirait-il à les libérer ? Il n’y avait aucun doute qu’elle était capable de réduire la cabine en sciure fine.

Freddy souleva la bille lumineuse et examina leur prison.

— Vous savez, pour l’instant, nous n’avons essayé de sortir que par la trappe. Je me demande si le sortilège englobe toute la pièce.

Il grimpa sur la vieille boîte qui lui avait servi de siège et examina les planches des parois.

— Le bois semble très vieux. Peut-être qu’il n’est pas très solide.

Rose cogna du poing contre le mur le plus proche.

— Ça a l’air résistant, pourtant. Épais.

Elle repensa au mât brisé dans le port de Douvres, et soupira, frustrée. Là non plus, sa magie n’avait pas opéré. Néanmoins, elle cogna à nouveau contre la paroi, plus concentrée, puis posa sa paume sur le bois et appuya. Les vagues s’écrasant sur le mur de la jetée envahirent son esprit.

— Qu’y a-t-il ? Tu as trouvé une faille ? s’intéressa Freddy.

Bill se leva pour voir ce qu’elle faisait.

— Non… mais je sens la mer.

— Rose, nous sommes près d’un fleuve, la Tamise, et pas près de la mer.

Rose leva les yeux au ciel, puis caressa à nouveau la planche.

— Ce bateau a gardé la mer en mémoire, Freddy. Je ne crois pas qu’il apprécie cette immobilisation forcée sur la terre.

— Voilà quelqu’un ! s’écria Bella.

Rose se rassit rapidement ; Freddy souffla sur la bille et la rangea dans sa poche, et ils s’efforcèrent tous de ne pas ressembler à de potentiels fugitifs et de prendre des mines tristes et apeurées.

Le loquet grinça et gémit tandis qu’on le tirait ; Rose essaya de reconnaître le sortilège au moment où Brochet le défaisait, sans résultat. L’homme se pencha au-dessus de l’écoutille avec son visage de renard, l’air satisfait, et Rose remarqua à nouveau qu’il y avait quelque chose de bizarre dans sa magie. Était-il possible qu’il l’ait volée ? La plupart des magiciens portaient leur magie comme un costume impeccablement coupé ; elle bougeait avec eux – en quelque sorte, ils ne faisaient qu’un avec elle. Brochet, lui, semblait simplement utiliser la sienne comme un outil extérieur, la manipuler, la projeter vers des gens. Rose était presque certaine qu’il n’était pas naturellement magicien ; cela expliquerait pourquoi il avait besoin de Miranda.

Quoi qu’il en soit, même si la magie ne lui appartenait pas, il savait fort bien l’employer. Tandis qu’il se laissait tomber avec grâce à l’intérieur de la pièce, elle essaya de tester ses limites le plus délicatement possible, l’effleurant avec sa propre magie aussi doucement qu’avec une plume, mais il se tourna aussitôt vers elle et lui sourit.

— Fais attention, fillette. Je sais me défendre, et deux de mes hommes sont là-haut, prêts à coincer les fuyards.

Il lui sourit encore plus largement et poursuivit :

— Je suis simplement venu te demander si tu aimerais rendre visite à ta mère.

Sa voix était aussi douce qu’un ronronnement. Malgré tout, elle effrayait Rose. Incertaine, celle-ci regarda tour à tour Bill, Isabella et Freddy. Que devait-elle faire ? Bien sûr qu’elle souhaitait voir sa mère, mais si c’était un piège ?

Bill secoua très légèrement la tête, et Rose comprit que, selon lui, ils feraient mieux de rester groupés.

— Pourrions-nous y aller tous ensemble ? demanda-t-elle le plus poliment possible, tandis que ses doigts se recourbaient comme des griffes furieuses.

— Non.

— Dans ce cas, je n’irai pas non plus.

Il cligna des yeux comme s’il n’en croyait pas ses oreilles. Il était probable qu’il n’était pas accoutumé à se heurter à des refus.

— Attention, souffla Bill juste derrière elle. Il m’a l’air complètement déséquilibré.

Rose ne pouvait pas lui donner tort. Il y avait quelque chose d’étrange dans les yeux si pâles de Brochet ; quelque chose d’instable.

Il ressortit par la trappe et claqua le battant, ce qui fit trembler toute la cabine et couiner Isabella.

Freddy, anxieux, se mit à marmonner qu’il n’était peut-être pas raisonnable d’avoir contrarié Brochet, mais Rose, debout au centre de la petite pièce, tendit les bras en souriant.

— Qu’y a-t-il ? demanda Freddy en ressortant la bille lumineuse. Qu’as-tu fait ?

— Il l’a lâchée. Sa magie. Et maintenant, la marée est haute, dit Rose, sibylline. Vous ne sentez rien ? Quand Brochet a claqué la porte de la trappe, sa magie furieuse s’est séparée de lui et est allée frapper le bateau. Il aime attacher des objets, comme il a attaché ma mère, et cette magie voulait s’attacher à quelque chose. J’avais déjà parlé au bois, et il attendait.

Freddy l’attrapa par les épaules.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Qu’as-tu fait ?

— Moi, rien. Mais le bateau…

— Il n’y a pas de bateau, Rose, intervint Bill. Juste un bout de rafiot déglingué qui ne peut aller nulle part.

Rose sourit.

— Je pense que si.

Elle sentait le bateau tirer sur la corde d’amarrage, les vieilles voiles se gonfler et claquer au vent.

— Il sent l’eau, et il veut partir d’ici. Ça vient un peu de moi, puisque je cherchais une issue, et beaucoup de la magie relâchée par Brochet. Le bateau veut s’enfuir, lui aussi…

La petite pièce fut parcourue par une violente secousse, et Bill se rassit, terrifié.

— Rose, ceci n’est pas un bateau ! Tu ne peux pas naviguer avec quelques planches de bois vermoulu !

Bella lui tapota le genou.

— Elle aime les voyages en mer. Elle en a inventé un dans ma tête il y a quelques jours. Si elle dit qu’il y a un bateau, il y en a probablement un.

— Même si c’est le cas, je parie qu’il est plein de trous !

Freddy eut un rire hystérique.

— Il n’y a que des trous. C’est une vraie passoire !

À ce moment-là, il y eut un craquement assourdissant, et les enfants furent projetés vers l’arrière ; ils s’agrippèrent les uns aux autres en criant de peur, de joie et d’excitation.

Le demi-bateau se jeta contre les pierres usées du mur, et jaillit hors de l’entrepôt. Rose sentit alors la magie de Brochet s’arracher à lui comme une substance visqueuse. Quand ils eurent dépassé l’étroit trottoir qui longeait le bâtiment, il y eut une plongée en avant qui leur donna le vertige, puis ce fut le calme. L’étrange bateau fantôme flottait sur le fleuve, les planches palpitant d’avoir retrouvé leur liberté.

Bill tendit la main vers le loquet.

— Je n’arrive pas à l’atteindre.

— Attends, je vais grimper sur tes épaules. 

Une fois en haut, Freddy appuya de toutes ses forces sur la trappe.

— Elle est encore fermée, mais le sortilège s’est presque dissipé. Tu peux me tenir encore une minute ?

— Mmpf, fit Bill. Vite !

Freddy dessina sous le verrou une série de symboles emboîtés les uns dans les autres, puis passa sa main dessus comme pour les effacer. Ensuite, il appuya de nouveau, et poussa un cri de joie quand le battant céda. Sa tête et ses épaules disparurent dans l’ouverture.

— Aide-moi à grimper, je vais vous tirer ! Bill lui fit la courte échelle et se jucha sur une boîte pour que Freddy puisse le hisser plus facilement. Ils firent ensuite monter Bella, qui poussa des cris indignés, et Rose. Ils se serrèrent les uns contre les autres sur le toit et regardèrent l’arrière du bateau.

— Oh… fit Rose, ahurie.

— Mmm… Une embarcation imaginaire, dit Freddy. Je n’y aurais jamais cru.

— Pas complètement imaginaire, objecta Bella. Je la vois. Pas vous ? Juste un peu ?

La proue du navire de pêche, la partie dans laquelle ils avaient été emprisonnés, ressemblait à celle de n’importe quel autre navire, quoique usée et délabrée. Mais le reste… n’était pas là. Ou presque pas, car comme l’avait signalé Isabella, on pouvait vaguement distinguer le miroitement doré de planches neuves – elles émettaient même une légère senteur de bois fraîchement coupé. Et le tout flottait, ballotté par le large fleuve gris.

— Vous croyez qu’on peut toucher le reste du bateau ? demanda Freddy. On peut marcher dessus, je veux dire ? Je ne me sens pas très en sécurité, perché ici.

— Je ne me sentirais pas très en sécurité en bas ! rétorqua Bill. Je reste sur le vrai bois. Ne te vexe pas, Rose, mais je ne vois que de l’eau, là-dessous, et elle a l’air froide.

— Ils nous ont vus.

Rose avait jeté un regard au vieil entrepôt Beloved et aperçu Brochet. On le repérait aisément, même de loin, avec sa chevelure rousse flamboyante contre les vieilles pierres grises. Les autres hommes de la bande étaient regroupés autour de lui et désignaient les évadés du doigt. Une petite barque était attachée à un anneau de métal enchâssé dans le mur, mais personne ne semblait avoir l’intention de les poursuivre.

Rose soupira et porta le regard sur la rive opposée. Les docks étaient encore enveloppés dans la brume matinale, mais il y avait déjà quelques péniches sillonnant la Tamise. Leurs occupants regardaient l’étrange embarcation avec ahurissement.

— Nous devrions nous rapprocher de la berge et essayer d’accoster un peu plus bas, à distance de l’entrepôt Beloved, suggéra Rose. Ensuite, nous pourrons y retourner à pied.

— Y retourner ? glapit Isabella. Mais nous venons juste de réussir à en sortir !

Rose hocha la tête.

— C’est vrai. Rentrez tous à la maison. Mais moi, il faut que j’y aille.

Freddy se frotta les yeux.

— Désolée, Rose. J’avais presque oublié pourquoi nous nous étions rendus là-bas. Ta mère est toujours prisonnière.

— Et je pense que Brochet va vouloir se venger sur elle de notre fugue. Nous n’avons fait qu’aggraver la situation.

— Non, affirma une autre voix.

Les enfants se tournèrent vers le pont du navire, d’où une silhouette argentée les regardait, aussi peu tangible que les planches sur lesquelles elle se tenait.

— Eliza ! Nous nous demandions si tu réussirais à revenir ! Fais attention de ne pas tomber : nous ne savons pas de quoi est constituée exactement cette partie du bateau.

Eliza sourit.

— Je n’ai pas peur de me mouiller. Et pour moi, le sol est parfaitement solide. J’ai vu votre mère, Miss. J’y suis retournée. Elle m’a vue, elle aussi, ou à peu près. Brochet a essayé de la paralyser, mais cette fois, le maléfice n’a pas fonctionné. Elle échappe à son emprise – grâce à vous. Elle est heureuse.

— Peut-elle s’enfuir ?

— Non, elle est toujours liée, mais je crois qu’elle reprend des forces. Je ne sais pas combien de temps encore le sortilège va tenir.

Rose rit de bonheur.

— Mais alors, nous avons réussi ! Nous l’avons libérée. Si le maléfice est rompu, elle va pouvoir partir !

Eliza demeura silencieuse, les yeux baissés vers l’étrange plancher, le visage caché par ses cheveux mouillés.

— Qu’y a-t-il, Eliza ? Que se passe-t-il ?

— Brochet en a conscience, lui aussi. Il se rend compte qu’il est en train de la perdre. (Eliza releva la tête et rejeta sa chevelure en arrière.) Et il préférera la tuer qu’en arriver là. Il peut encore le faire assez facilement. Pour lui, il est hors de question qu’elle s’échappe : elle irait droit prévenir la police, et si les agents savaient où chercher et comment s’y prendre, Brochet n’aurait aucune chance de s’en tirer. Il ne veut pas être pendu, Miss.

Rose eut un rire amer.

— Elle va donc mourir heureuse ; c’est ça que tu voulais dire en prétendant que nous n’avons pas aggravé la situation ? Il faut que nous y retournions !

Elle frappa le toit de la cabine avec colère.

— Comment peut-on diriger cette chose ? Il faut virer de bord !

— Il est constitué entre autres de ta magie : tu devrais juste le lui demander, suggéra Freddy en se penchant pour effleurer des doigts le bois-pas-tout-à-fait-là. C’est toi que je sens là-dedans, Rose. Toi, et les souvenirs de la cabine, c’est tout.

— Regardez ! s’exclama Bill en leur décochant un coup de coude. Ce chat qui court sur la rampe, là-bas. Est-ce Sa Seigneurie ?

Freddy scruta le quai.

— Je crois que oui. Gus ! Gus, nous sommes là !

Un miaulement les rejoignit à travers l’eau :

— Je te vois, idiot. Pourquoi serais-je près du fleuve à l’aube en ce matin glacial de février, sinon ?

— Le maître est-il avec toi ? demanda Freddy en ignorant les insultes, auxquelles il était accoutumé.

— Non. Il est coincé au palais.

Rose remarqua que des étincelles argentées jaillissaient de ses moustaches. Le chat blanc scintillait parfois quand il travaillait à un sortilège, mais cette fois, c’était différent. Gus était inquiet, et s’efforçait de ne pas le montrer. Elle devina soudain pourquoi, et sa bouche se remplit d’un goût amer.

— L’invasion talisienne va bientôt débuter, d’après des renseignements secrets fournis par les espions du roi. Les Talisiens sont sur le point d’embarquer, et Aloysius essaye désespérément de rassembler tout le monde afin de les repousser. (Sa queue se balançait furieusement.) J’ai décidé de venir vous sauver moi-même, pour que nous puissions aller lui porter main-forte. Mais je vois que vous vous êtes sauvés sans moi, ce qui est fort malpoli.

Le vieux bateau avait viré de bord avec de grands craquements de ses mâts fantômes, et se dirigeait désormais droit vers la rampe où se tenait Gus.

— C’est toi qui lui as ordonné de faire ça ? demanda Bill à Rose, impressionné.

— Pas vraiment. Il l’a fait, c’est tout. Il faut dire qu’avant, je ne lui avais pas demandé de se rendre à un endroit précis, donc il avançait sans but. Maintenant, il sait où nous voulons aller.

Les voiles claquèrent avec satisfaction lorsque l’embarcation s’arrêta contre la rampe de bois d’où Gus les considérait d’un air désapprobateur.

— Un bateau imaginaire ? Franchement, vous n’auriez pas pu trouver mieux ?

— Il devient de plus en plus consistant, j’ai l’impression, remarqua Rose en débarquant. Regardez, on voit du vrai bois, ou presque.

Elle tendit la main à Eliza, qui hésitait face à la bande d’eau noire entre le navire et les planches du ponton.

— Je ne te laisserai pas tomber, chuchota-t-elle.

Elle savait qu’Eliza ne pouvait pas se noyer à nouveau, et le fantôme le savait aussi, mais l’eau semblait aussi sombre, épaisse et gluante que de la mélasse. Eliza agrippa la main de Rose de ses doigts glacials et sauta en fermant les yeux. Puis elle monta précipitamment sur le solide muret en pierre d’un autre vieil entrepôt.

Rose s’agenouilla et caressa doucement le bois couleur miel.

— Où vas-tu aller, maintenant ? chuchota-t-elle, avant de sourire en sentant le bateau osciller d’excitation sous ses doigts. Où que tu sois, bonne chance !

— Tu crois qu’un de ces jours, quelqu’un va trouver un bateau venu de nulle part devant chez lui ? demanda Bill en le regardant s’éloigner, poussé par le vent.

— Et pas n’importe lequel : un bateau qui sait essuyer une tempête mieux que n’importe quel autre ! J’espère qu’on le traitera bien. Il le mérite.

Elle suivit les yeux l’embarcation qui semblait se fondre avec le soleil naissant de février, puis se secoua et se tourna vers le chat.

— Gus, ma mère est toujours prisonnière. Nous nous sommes enfuis un peu par hasard, sans vraiment nous être préparés, et du coup…

Les moustaches de Gus reprirent un peu d’entrain.

— Oh, tant mieux. Je commençais à croire que vous aviez tout arrangé sans moi. Il faut donc y retourner et la tirer de là.

— Oui. Au fait, comment es-tu sorti toi-même, hier ? As-tu trouvé une autre issue ? Nous ne t’avons pas vu partir…

— Pff… Je m’en doute. Quand Miranda a sonné l’alarme, je me suis précipité dans le couloir et je suis ressorti par là où nous étions entrés. Il était assez évident que vous ne parviendriez jamais à sortir à temps, bande d’empotés. Il était inutile que nous soyons tous capturés.

— Héroïque, comme toujours, hein ? commenta Freddy en levant les yeux au ciel.

Gus bâilla, découvrant ses dents luisantes.

— Je suis revenu, non ? Et maintenant que ça devient vraiment difficile et dangereux, je suis là. Tout ce que vous avez réussi à faire, c’est sortir ; pour réaliser quoi que ce soit d’utile, vous avez besoin de moi.

Rose leva la main et fit taire Freddy, qui bouillait de colère.

— Arrête, Freddy. Nous n’avons pas le temps de nous disputer. Gus, Eliza pense que Brochet va tuer ma mère pour qu’elle ne puisse pas se libérer.

— Ah, très bien, ça se corse. Alors, que savons-nous au sujet de ce Brochet ?

— Qu’il est timbré, répondit Freddy en haussant les épaules. C’est à peu près tout.

— Je ne crois pas qu’il sache utiliser correctement sa magie, avança lentement Rose. Il semble la… la catapulter autour de lui, un peu n’importe comment, en fait. Gus, pourrait-il l’avoir volée ? Pourrait-il avoir en sa possession un objet enchanté, un talisman, comme le masque emporté par Gossamer ? Quelque chose qui lui octroie des pouvoirs ? Il semble fort, vraiment très fort, et à la fois, quelque chose ne colle pas.

Freddy fronça les sourcils.

— Oh. Je croyais que c’était juste parce qu’il était fou.

— Voilà comment ça s’est passé, pour le bateau, je pense. Il était tellement fâché de mon refus que sa magie s’est détachée de lui, et comme ma propre influence avait déjà pénétré les planches en bois, elle s’y est ajoutée…

— Si une bonne partie de ses pouvoirs viennent de partir au gré des flots, intervint Bill, cela veut-il dire qu’il en a moins ? L’as-tu affaibli, Rose ?

Rose aurait voulu répondre oui, mais elle regarda d’un air dubitatif Gus, Freddy et Bella, et secoua la tête.

— Son pouvoir va revenir, non ?

— Si, confirma Gus. Mais ce garçon a raison : ça pourrait prendre un certain temps. Nous devrions donc en profiter et nous dépêcher.

— C’est bien joli de nous dire de nous dépêcher, dit Freddy en croisant les bras, mais nous dépêcher de faire quoi ? Nous n’avons aucun plan. Nous ne pouvons pas juste entrer chez lui et lui demander de libérer Miranda !

Gus sourit, de son sourire de chat, et ses yeux rétrécirent de plaisir.

— C’était pourtant précisément mon intention. En route, gamin, et écoute.

Ils remontèrent la rampe jusqu’à la terre ferme, et se mirent en marche, suivant Gus le long d’une série de ruelles sombres et tortueuses.

— Brochet est peut-être un magicien, mais c’est le seul de la bande, pas vrai ? commença Gus tandis qu’ils trottinaient derrière lui. Et en ce moment, il est affaibli, ou du moins peut-on l’espérer. Si nous réussissons à l’éviter, nous devrions donc parvenir à nos fins à l’aide de quelques sortilèges assez simples.

— Ce n’est pas par là qu’il faut passer ? demanda Bill en désignant une allée obscure entre deux bâtiments dont les toits se touchaient presque au-dessus de leurs têtes. Nous devons retourner près de l’eau pour passer par le trou qu’a fait le bateau, non ?

— Trop facile, objecta Freddy. Ils doivent s’y attendre, et surveiller le passage.

— Et pas l’entrée principale, peut-être ?

Bill croisa les bras et fixa Freddy avec humeur, mais Gus les rabroua :

— Taisez-vous ! Nous n’avons pas de temps à perdre. Où est passé le fantôme ?

Eliza, à demi cachée derrière Rose, s’approcha timidement. Rose fronça les sourcils. Gus espérait-il qu’elle les aiderait à entrer ? Elle n’était pas certaine que ce soit une bonne idée. Eliza avait l’air très fragile, et elle avait visiblement des difficultés à maîtriser ses déplacements à l’extérieur du miroir.

— Quel genre d’activités menait Brochet, quand tu vivais ici ? Extorsions ? Jeux de hasard ? Vols ?

Eliza hocha la tête.

— Un peu de tout. Mais il gagnait aussi beaucoup d’argent en monnayant sa « protection ». Il lui suffisait de regarder une cheminée pour que le feu s’y allume ; rien de tel pour convaincre les gens !

— Que veut-elle dire ? chuchota Isabella à Rose.

— Je crois que les marchands le payaient pour qu’il n’incendie pas leurs boutiques.

Bella eut l’air admirative.

— Quelle bonne idée !

— Bella !

— C’est vrai. Se faire payer pour ne pas faire quelque chose, c’est le rêve !

Gus continuait à avancer, balançant pensivement le bout de sa queue.

— Donc si un garçon venait le trouver en quémandant une récompense… Peut-être pour leur signaler l’ouverture d’une nouvelle épicerie, pas trop lointaine, juste assez distante pour être située dans les rues chics… ils le laisseraient entrer. Et une fois que l’un de nous serait à l’intérieur, il devrait réussir facilement à ouvrir une porte pour les autres, surtout si Brochet est mal en point.

— C’est vrai, approuva Rose. Et puis nous savons désormais où est ma mère, et elle s’attend sans doute à ce que nous revenions. Elle se tient probablement prête, et pourra peut-être nous aider.

— Vous oubliez quelque chose, fit remarquer Freddy, maussade.

Gus dressa les oreilles, curieux.

— Oui ?

— Ce garçon qui doit laisser entrer les autres… Ils savent désormais à quoi je ressemble, Gus. Ils ne me laisseront jamais passer. Sauf si nous utilisons un charme, mais ça prend du temps pour qu’il soit parfait. Nous ne sommes pas aussi doués que Miranda.

Gus soupira.

— Je ne parlais pas de toi, mon cher. Je pensais à moi-même.

— Mais c’est un chat ! s’étonna Eliza à l’oreille de Rose, assez fort pour être entendue.

— C’est ce que tu crois, cracha Gus, irrité.

Et il disparut derrière un escalier métallique branlant. Quand il revint, il avait l’apparence d’un garçon d’un âge proche de celui de Freddy, avec des cheveux d’un blond presque blanc, comme lui, mais sales et embroussaillés ; il portait également un pantalon miteux ainsi qu’une veste rapiécée.

Rose demeura bouche bée. Elle avait déjà vu Gus sous cette forme auparavant, à Venise, mais uniquement derrière un masque. C’était la première fois qu’elle voyait son visage humain. Il avait un menton assez pointu, et des yeux ronds écartés l’un de l’autre comme ceux d’un chat, mais c’était le genre de détails qu’on ne remarquait que quand on était au courant.

— Coucou, Rose ! ronronna-t-il.

Elle sursauta, se rendant compte qu’elle le fixait irrespectueusement. Bill s’était renfrogné, ce que Gus avait l’air de trouver très drôle : il ne cessait de glousser discrètement. Mais ils tournèrent enfin à un coin de rue, et il leva le doigt pour les faire taire.

— Voici l’entrepôt. Restez ici. Je vous appellerai quand j’aurai dépassé les sentinelles, si mon histoire marche.

— Et si elle ne marche pas ? s’inquiéta Rose.

Sous sa forme de garçon, Gus ne communiquait pas la même assurance inébranlable que lorsqu’il était chat.

Il soupira.

— Eh ! bien, dans ce cas, je ne vous appellerai pas.

Et il partit d’un pas nonchalant, ses pattes – non, ses mains – dans les poches.

Assis derrière une pile de vieilles caisses qui les dissimulait, les amis surveillaient la porte de l’entrepôt avec impatience.

— Ça fait bien longtemps qu’il est parti, marmonna Freddy. Nous aurions dû lui dire d’emmener Eliza ; elle aurait pu le guider, au moins.

— Mon manteau est bon à jeter ! se plaignit Isabella.

Rose !

Rose se redressa vivement.

— Freddy, ce n’est pas toi qui viens de parler, n’est-ce pas ?

— Non ! Il t’a appelée ?

— Je crois, oui…

Bien sûr que je t’ai appelée, bécasse ! Venez vite : nous n’avons pas beaucoup de temps. J’ai endormi les deux sentinelles devant la porte, donc vous pouvez entrer, mais la magie de Brochet arrive jusqu’à moi ; je sens qu’il est en train de reprendre des forces.

— J’espère qu’il ne se trompe pas, grogna Bill pendant qu’ils approchaient précautionneusement de la vieille porte. Je n’aime pas passer par l’entrée principale.

— Arrête de te plaindre !

Tenant Bella par la main, Rose pénétra la première dans le bâtiment en ruine. La partie avant était un simple hangar, énorme, rempli de caisses et de tonneaux. Deux hommes dormaient, affaissés sur une pile de précieux tapis orientaux.

À l’extrémité de la salle, Gus leur faisait signe.

— Par ici, chuchota-t-il dès qu’ils arrivèrent près de lui. J’ai retrouvé sa chambre, mais nous devons nous y mettre tous ensemble pour briser le maléfice – surtout toi, Rose. Et dès que Brochet se rendra compte de ce qui se passe, il accourra.

— Je vais faire le guet, proposa Eliza. S’il arrive, je vous préviendrai.

Cette fois, Miranda n’était pas recroquevillée contre le mur. Elle était encore assise sur le lit, mais regardait intensément la porte, comme si elle les attendait. Ses yeux rayonnaient d’espoir et d’excitation, et dès qu’elle vit Rose, elle essaya de bondir sur ses pieds.

— Ah ! Je ne peux pas, gémit-elle en ramenant les bras le long du corps, les poings douloureusement serrés. Je suis en train de lutter contre le sortilège d’alarme, mais je ne réussirai pas à le retenir très longtemps. Brochet va venir. Je vous en prie, aidez-moi à briser le maléfice !

— Savez-vous comment il a été réalisé ? demanda Freddy en s’agenouillant près d’elle.

— Non. Je sais juste qu’il le renforce année après année – comme s’il ajoutait des couches et des couches de fils de soie qu’il enroulait autour de moi. Il doit y avoir un moyen de les couper !

Gus s’assit près d’elle et tendit un doigt. Ses ongles étaient légèrement recourbés, comme des griffes. Il fit mine de tirer dans l’air autour de Miranda, et feula.

— Trop serré, cracha-t-il. Aucune prise.

Miranda le regarda bizarrement, et Rose expliqua :

— C’est un chat.

— Oh ! Quelle métamorphose remarquable !

Gus sourit, découvrant toutes ses dents, restées très pointues.

Rose caressa le bras de sa mère. Ses doigts fourmillaient, mais d’excitation, pas de magie.

— Je sens à peine le maléfice, avoua-t-elle.

— Continue ainsi, l’encouragea Miranda en souriant. J’ai l’impression que ton geste affaiblit le sort, même si tu l’as fait par hasard. Et si ça ne marche pas, au moins, je me rappellerai tes caresses… Mais promets-moi que s’il vient, tu t’enfuiras. Promettez-le-moi, tous. S’il y a du danger, laissez-moi.

Rose fronça les sourcils. Elle n’était pas sûre de pouvoir tenir une telle promesse. Mais Bella hocha la tête :

— Nous la forcerons à venir. Juré.

Eliza apparut soudain dans la pièce.

— Il faut couper les liens magiques, chuchota-t-elle à l’oreille de Rose.

— Je vais monter la garde à mon tour, annonça Bill.

Rose se tourna vers le fantôme argenté qui flottait timidement près d’elle.

— Mais comment ? Tu as une suggestion, Eliza ?

— Elle est vraiment là, alors ! s’exclama Miranda. Il me semblait bien l’avoir vue.

— Oui, je suis là. Et je vous demande pardon, Miss.

— Elle vous demande pardon d’avoir pris le miroir, répéta Rose.

Sa mère secoua la tête.

— Après tout ce qu’elle a fait, elle n’a aucune excuse à me faire. Elle t’a sauvée, Hope. C’est elle qui t’a sortie de cet horrible endroit. Comment l’as-tu retrouvée ?

— Elle est liée au miroir qu’elle a volé, expliqua Rose en sortant l’objet précieux de la poche intérieure de son manteau. Elle l’a hanté depuis sa mort.

— Le miroir peut briser le maléfice, chuchota Eliza, chatouillant son oreille de son haleine glaciale. Cassez le miroir, et utilisez le plus grand tesson pour couper les liens invisibles.

— Tu crois ? Et ensuite, elle sera libre ?

Eliza hocha la tête.

— C’est un objet enchanté très puissant, Miss.

Rose poussa un soupir de soulagement, mais soudain, elle fronça les sourcils et se tourna à nouveau vers le petit fantôme.

— Eliza, où iras-tu si je casse le miroir ?

Eliza eut un doux sourire.

— Nulle part.

— Tu en es certaine ?

— Oh, oui.

Rose leva le miroir par la poignée et regarda autour d’elle. Il n’y avait rien qui puisse servir à le casser.

— Marchez dessus, conseilla Eliza. Posez-le par terre et donnez-lui un coup de talon.

Rose acquiesça, et obéit. Sa bottine écrasa la glace. Elle vit alors une étrange expression traverser le visage argenté d’Eliza – un mélange de douleur, de soulagement, de surprise joyeuse.

Puis celle-ci disparut.

Rose regarda autour d’elle, s’attendant à la voir réapparaître dans un autre coin de la pièce, mais en vain. Sa mère s’agita tristement dans ses liens magiques, et Rose l’entendit murmurer « Oh, Liza… » d’une voix tremblante.

— Elle ne reviendra pas, affirma Gus avec une certaine satisfaction.

Rose lui fit face.

— Tu le savais, n’est-ce pas ?

— Quoi donc ? demanda-t-il innocemment.

— Qu’elle disparaîtrait ! Je n’aurais pas dû la croire. Elle m’avait dit qu’elle n’irait nulle part !

Gus lui prit la main, et Rose eut l’impression de sentir de la fourrure sous ses doigts.

— Elle disait la vérité. Nulle part : c’est là qu’elle est, maintenant.

— Je n’avais pas compris !

— Elle savait ce qu’elle faisait, Rose. À toi de faire en sorte que son action ne soit pas vaine. Si son idée réussit, ce sera uniquement parce qu’elle s’est sacrifiée. Elle l’a déjà fait une fois pour te sauver, tu te rappelles ? Allez ; nous n’avons pas beaucoup de temps.

Rose hocha la tête et essuya ses larmes d’un revers de la main. Elle examina la glace, désormais brisée en plusieurs fragments coupants.

— Donne un coup par terre avec, vite ! la pressa Bella. Je ne crois pas que ta mère puisse retenir l’alarme encore longtemps.

Rose jeta un regard à Miranda. Celle-ci se mordait les lèvres, les yeux fermés, les poings serrés. Rose tapa sur le sol avec le miroir, puis releva le cadre tandis que les tessons tombaient par terre. Elle ramassa le plus grand, le plus pointu, et se tourna vers sa mère.

— Où dois-je couper ? demanda-t-elle, un peu désemparée.

— Ça n’a probablement aucune importance, répondit Gus. Dépêche-toi !

— Oh, Eliza, je t’en prie, fais en sorte que ça réussisse ! supplia Rose.

Et elle glissa le fragment à travers les cheveux d’or sombre de sa mère – l’endroit le moins dangereux, même s’il était dommage de couper une si belle chevelure.

Mais les cheveux ne tombèrent pas. En revanche, on distingua pendant une seconde une masse épaisse et gluante, translucide comme de la bave d’escargot, qui sembla se dissoudre aussitôt. Sa mère bondit sur ses pieds, la serra dans ses bras, et cria :

— Fuyons !


DIX

Ils se précipitèrent tous dans le couloir, et Rose regarda à droite et à gauche, désorientée. Elle ne savait pas où aller, et Eliza n’était plus là pour les guider. Gus se posta devant elle et huma l’air. Rose avait la nette impression de distinguer des moustaches de chat sur son visage humain.

— Gus a endormi les sentinelles à l’entrée. Faut-il passer par là ? demanda-t-elle à sa mère.

— Aucune idée. Je ne suis jamais sortie de cette pièce. Mais… Non ! Brochet approche, et il vient de là. Je le sens – comme une espèce de gros ver blessé, imprégné de poison… Par ici, allons vers l’eau !

On entendait désormais des cris dans le hangar.

— Ah, ceux-là m’ont échappé, soupira Gus.

Ses ongles étaient de plus en plus longs, et ses dents petites et pointues.

— Tu auras l’occasion de te mesurer à eux, lui lança Miranda. C’est par ici que vous êtes sortis ce matin ? Mon Dieu, Hope, qu’as-tu fait ?

— Rose, corrigea Bill d’un ton brusque. Elle s’appelle Rose, pas Hope. Je sais que ce n’est pas votre faute si elle a grandi dans un orphelinat, mais c’est ce qui s’est passé, et maintenant, son nom est Rose.

La remarque atteignit Miranda, mais elle hocha la tête.

— Je suis désolée. Nous en reparlerons plus tard.

Rose approuva en souriant, et considéra avec satisfaction l’énorme trou dans le mur.

— Nous avons donné vie à un demi-bateau, et nous sommes enfuis par la Tamise avec.

C’était le plus gros objet sur lequel elle ait jamais exercé ses pouvoirs, et elle en était assez fière.

— Ils n’ont sûrement pas laissé l’ouverture sans surveillance, marmonna Bill en regardant autour de lui, soupçonneux. Où sont les… Oh !

Les autres suivirent la direction de son regard. Un homme grand et très maigre avait jailli hors de l’ombre en brandissant un couteau. En une seconde, il l’appliqua sur la gorge de Bella. Celle-ci écarquilla les yeux et retint son souffle, comme pour se faire aussi petite que possible. L’homme tremblait : ils voyaient la lame vibrer contre la peau de la fillette.

— Il est drogué, murmura Bill.

— Oui, confirma Miranda. Ils font du trafic d’opium. Ils ont essayé de m’en donner, un jour.

— Et il y a quelqu’un d’autre qui arrive !

Rose regardait Isabella. Pourquoi ne criait-elle pas ? Quand ils rentreraient à la maison – s’ils rentraient à la maison –, il faudrait que Miss Fell cesse de leur enseigner les bonnes manières, et qu’elle montre à Bella comment utiliser son cri pour qu’il frappe uniquement les personnes visées.

Une mince ligne rouge apparut sur le cou de Bella, qui glapit. L’homme rit :

— Voilà le chef…

En effet, Brochet s’approchait lentement, mais il avait beaucoup changé depuis qu’il avait perdu une partie de sa magie. Sa peau était grisâtre, et sa bouche humide, comme s’il bavait. Il semblait devoir faire un effort à chaque pas, mais la folie n’avait pas quitté ses yeux pâles, et il avait l’air encore plus dangereux qu’avant.

Les fugitifs étaient suffisamment proches de l’ouverture pour partir en courant, mais ils n’auraient pas pu abandonner Isabella.

— Partez ! souffla Rose à sa mère.

— Je ne peux pas te laisser là !

— C’est ce que vous avez tenté de me faire promettre. C’est vous qu’il veut ; allez-vous-en !

— Je pense qu’il aimerait autant mettre la main sur trois jeunes magiciens pleins de force… Et je refuse de partir sans ton amie. Donne-moi la main, Rose. Nous allons la sauver !

Son visage, auparavant d’une blancheur de porcelaine, avait repris un peu de couleur, et elle semblait plus vivante à chaque minute qui s’écoulait. Ses yeux crépitaient d’énergie, et même sa robe grise miteuse était devenue argentée et lustrée comme de la soie.

Brochet lui fit face en grinçant des dents.

— Enfin libre, hein ? Mais nous tenons la gamine…

— C’est vrai. Je sais bien qu’à ma place vous partiriez sans elle… Ce n’est pas étonnant, pour un voleur et un assassin. Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait à Eliza, et ce que vous m’avez obligée de faire de ma fille. (Au fur et à mesure qu’elle lui lançait ces accusations, elle semblait grandir, et Brochet recula un peu.) Même votre magie ne vous appartient pas. Croyiez-vous que je l’ignorais ? rit-elle quand Brochet poussa une exclamation horrifiée. Je m’en suis rendu compte il y a des années. C’est la première chose que vous ayez volée, n’est-ce pas ? Et à votre propre frère. Vous lui avez pris sa magie, Jonathan Fisher, et tout ce qu’elle vous a permis de faire, c’est voler d’autres choses.

— Vous connaissez mon nom ?

— Ainsi que celui de Jacob, le frère que vous avez tué.

— C’est faux ! Je ne l’ai pas tué ! cria Brochet. C’est lui, regardez, il est là !

Il désignait l’homme maigre et grelottant. Ahuris, ils le dévisagèrent, et s’aperçurent que sous la crasse, ses cheveux étaient également roux. Il avait l’air effrayé, et ses mains tremblaient plus que jamais. Il ne regardait pas Bella.

Miranda fit à nouveau face à Brochet :

— Je vois. Vous l’avez drogué afin de lui arracher ses pouvoirs, donc. Vous êtes vraiment un ver. Est-ce pour ça que vous avez essayé de me faire consommer de l’opium, à moi aussi ? Pour me prendre ma magie pour toujours ? Est-ce ce que vous prévoyez de faire avec ces trois-là ?

— On ne me prendra rien du tout ! cria soudain Bella.

Et elle écrasa violemment de sa jolie bottine le pied de Jacob Fisher. Au même moment, Gus bondit et griffa le visage de l’homme.

Réagissant aussitôt, Bill attrapa Bella qui se libérait de la prise et la poussa vers le trou dans le mur. Il saisit également Freddy par le bras et le tira, tout en criant :

— Vite, Rose !

Tenant toujours sa mère par la main, Rose escalada les décombres. Ils laissèrent derrière eux Jacob qui geignait et Brochet qui essayait péniblement de les suivre, et parcoururent en courant l’étroit trottoir entre l’entrepôt et le fleuve.

Quand ils débouchèrent dans la ruelle, Rose serra Bella dans ses bras. La ligne écarlate sur le cou délicat de son amie la remplissait de fureur.

— Bella, crois-tu que tu pourrais démolir ce bâtiment en criant ?

Bella hocha la tête avec un petit sourire méchant. Elle avait passé son joli gant sur sa coupure et regardait la tache avec horreur.

— Mais ça va vous faire mal à tous, non ?

— Pas si nous nous protégeons, avec le sortilège d’invisibilité, par exemple.

— Prenez-vous par la main, ordonna Gus, dont les griffes ensanglantées étaient redevenues des ongles normaux. Et mettez-y autant d’énergie que vous pouvez.

Bien vite, la bulle les entoura tous, sauf Bella, qui resta debout devant eux. Mais elle fronça les sourcils :

— Je ne sais pas comment m’y prendre. Je ne l’ai encore jamais fait exprès !

— Brochet arrive ! cria Freddy en montrant le coin d’où ils étaient sortis.

Bella sursauta et poussa un hurlement de terreur, de plus en plus fort, de plus en plus aigu. Même à l’intérieur de leur bulle protectrice, les autres ressentirent l’onde de bruit qui cognait contre les murs de pierre et contre leur propre mur de magie.

— Je ne vois pas Brochet, souffla Gus à Freddy.

— Non, c’est vrai. Mais il sera là dans une minute. Et il fallait l’effrayer pour la faire crier…

Brusquement, Isabella fit un saut en arrière, et son cri se termina par un glapissement de surprise, tandis que le bâtiment se mettait à osciller.

— Je suis attirée vers l’avant ! s’alarma-t-elle.

En effet, ses jupons de dentelles se soulevaient en direction du bâtiment. Les autres s’empressèrent de rompre la bulle et de s’agripper à elle ; ce faisant, ils sentirent eux aussi comme un vent qui les poussait en direction de l’entrepôt Beloved, désormais en train de s’écrouler.

Miranda se redressa de toute sa hauteur, les pieds collés au pavé, ses longs cheveux volant autour de son visage en direction de la bâtisse. Elle avait attrapé Isabella par son manteau et la tirait à elle, comme un marin qui sauve un homme tombé à la mer.

— Accrochez-vous, conseilla-t-elle aux autres.

Et elle demeura debout, raide et solide comme une statue, plus pâle que jamais, jusqu’à ce que l’entrepôt soit comme avalé par la terre, ne laissant derrière lui qu’un nuage de poussière aveuglante.

Les restes du sortilège d’invisibilité disparurent, et tous demeurèrent immobiles, contemplant avec des yeux ronds les ruines devant eux.

— C’est fini, chuchota quelqu’un.

Et Rose s’aperçut qu’elle tenait sa mère par la main.

Ils quittèrent petit à petit les ruelles sales et atteignirent bientôt les quartiers plus élégants, mais l’ambiance restait curieusement morne. Alors que la matinée était désormais bien entamée, presque personne ne circulait dans les rues, et les rares passants se hâtaient, tête basse et visage fermé.

— Il a dû se passer quelque chose, marmonna Freddy en accélérant l’allure.

— Il doit y avoir du nouveau au sujet de l’invasion.

Gus était redevenu un chat et trottait devant eux en humant l’air avec volupté. Il ne craignait plus de se faire remarquer : personne ne faisait attention à eux.

— Mais Papa s’en occupe ! protesta Bella. Ce ne peut pas être ça.

— Qui allons-nous envahir ? s’informa Miranda.

Tout le monde la regarda avec des yeux ronds, et elle soupira :

— Onze ans. Personne ne m’a rien dit.

— Ce sont les Talisiens qui menacent de nous envahir, nous, expliqua Rose. Le père de Bella est allé au palais… hier ? Avant-hier ? J’ai perdu la notion du temps.

— Avant-hier, se désola Bella. Oh, et s’il était blessé ?

Gus s’arrêta brusquement et se tourna vers eux, fouettant l’air de sa queue.

— Nous avons passé la nuit hors de la maison.

Rose et les autres hochèrent la tête, sans comprendre où il voulait en venir.

— N’est-ce pas évident ? La seule chose qui ait pu faire quitter le Conseil de guerre à Aloysius, c’est la nouvelle de la disparition de Bella, et de vous deux. Il doit être rentré à la maison pour vous chercher. Nous devons nous dépêcher !

— Oh, non ! gémit Rose.

Elle se mit à courir derrière lui, tirant sa mère par la main, et tous les six galopèrent dans les rues jusqu’à la belle demeure sur la petite place. Freddy martela la porte de ses poings, et celle-ci s’ouvrit si vite que Rose devina que Mr Fountain les avait attendus en faisant les cent pas dans le hall.

— Dieu merci, te voici ! s’écria-t-il en soulevant Isabella dans ses bras. Je t’ai entendue crier.

— Elle a provoqué l’effondrement d’un entrepôt, Monsieur, expliqua Freddy. Volontairement ! précisa-t-il.

Mais Mr Fountain venait d’apercevoir sur le seuil la mère de Rose, un peu nerveuse, tenant toujours sa fille par la main. Son regard passa de l’une à l’autre.

— Rose ? Qui est…

— Miranda !

Miss Fell descendait l’escalier à toute allure, sa canne oubliée, le visage rayonnant d’une nouvelle jeunesse.

— Oh, Rose, tu l’as retrouvée !

Mr Fountain demeura bouche bée.

— Miranda Fell ?

— Miranda Garnet, corrigea la mère de Rose avec orgueil.

Elle demeura raide et fière tandis que sa tante l’embrassait.

— Oh, Miranda, où étais-tu ? Je ne te pardonnerai jamais d’être partie sans me prévenir, jamais ! Croyais-tu que je te renierais ? (Tenant Miranda à bout de bras, elle la dévisageait avec avidité.) Oh, ma chérie. Tu as tellement changé. Forcément, en douze ans ! Et ça m’a paru encore plus long.

Miss Bridges, la gouvernante, était arrivée discrètement par la porte qui menait aux quartiers des domestiques.

— Un peu de thé, Mesdames ?

Miss Fell la remercia et entraîna Miranda dans le salon. Elle poussa la jeune femme vers l’un des fauteuils capitonnés et se mit face à elle pour la contempler tout à son aise.

Mr Fountain les avait suivies, portant dans ses bras Isabella, qui semblait épuisée. Rose, Freddy et Bill demeurèrent sur le seuil.

— Viens ici, mon enfant, ordonna Miss Fell en faisant signe à Rose et en plaçant un petit tabouret près du fauteuil où était assise Miranda. Mets-toi là. Je veux vous voir toutes les deux ensemble.

Rose obéit, les joues brûlantes. Elle avait l’impression de poser pour un portrait, comme celui de Bella bébé en compagnie de sa mère qui trônait au-dessus de la cheminée. La petite main blanche qui effleura sa joue et se posa doucement sur son épaule aurait pu simplement faire partie de la pose… sauf qu’elle tremblait.

Soudain un peu honteuse de ses mains sèches et sales, Rose en posa une sur celle de sa mère, et la sentit s’apaiser. Miranda poussa un soupir.

Miss Fell les observait, les yeux humides.

— J’avais raison. Depuis que je t’ai vue à Venise, Rose, près de ce quai. Je n’aurais jamais dû en douter – regardez cette ressemblance ! Je t’avais bien dit, Rose, n’est-ce pas, que je l’aurais senti, si Miranda était morte ? Et tu l’as retrouvée, après tout ce temps… J’aurais dû me fier à mon instinct.

— Que se passe-t-il, ma tante ? demanda Miranda d’une voix rauque d’avoir été si peu utilisée pendant des années. Les rues sont vides, et la peur semble suinter des murs.

— C’est la guerre, dit platement Mr Fountain. Les Talisiens ont rassemblé leur armée à Cormanse. Ils ont construit en toute hâte des barges, des sortes de péniches à voile, fragiles et instables – mais après tout, elles ne feront qu’un seul voyage. À présent, ils attendent un jour de beau temps pour faire la traversée. Février n’est pas la période idéale pour lancer une telle offensive, bien sûr. Mais l’empereur de Talisie a des espions partout, et je crois que le traité que j’ai signé de la part du roi avec le doge de Venise n’est pas resté aussi secret que prévu. L’empereur ne veut pas que nous recevions de l’aide.

Rose était horrifiée.

— C’est à cause de nous que vous êtes parti, Monsieur ? Je suis vraiment, vraiment désolée. Je ne pouvais pas faire autrement…

Mr Fountain soupira, et s’assit sur un divan avec Isabella dans les bras.

— Je ne pense pas que mon départ ait fait la moindre différence, Rose. J’ai rassemblé autant de magiciens que j’ai pu, essentiellement de vieux amis, et nous avons rendu la mer trop agitée pour être navigable. Mais nous ne pouvons pas la maintenir ainsi éternellement. Les magiciens talisiens sont trop puissants, trop nombreux, et nous sommes à bout de forces.

— Vous ne pouvez pas renoncer ! protesta Freddy, choqué.

Mr Fountain soupira tristement.

— Je n’ai pas renoncé, Freddy. Je me suis écroulé. Depuis que Gossamer m’a poignardé, je suis bien plus faible qu’avant. On m’a ramené à la maison, et c’est en arrivant que j’ai découvert que vous aviez tous disparu. Depuis, j’ai tenté de vous retrouver grâce à la catoptromancie. Je vous ai vus dans un grand bâtiment froid et humide, et ensuite sur un bateau – c’était très confus, et à cause de ma blessure, l’image s’effaçait sans cesse. (Il cacha son visage dans les cheveux de Bella.) Je ne suis pas sûr que nous puissions empêcher l’invasion encore longtemps.

Miss Fell le regarda sévèrement.

— Aloysius Fountain, levez-vous, et cessez de gémir. Ne voyez-vous pas ce que vous avez ici ? demanda-t-elle en balayant le salon d’un geste de la main. Trois générations du plus pur talent magique de toute l’Europe : celui des Fell. Sans compter Isabella, qui a certes bien des défauts, mais qui est capable de détruire des maisons rien qu’en criant. Et Frederick, qui pourrait probablement en faire autant, s’il se donnait un peu de mal.

Freddy haussa les épaules d’un air boudeur, mais Rose aurait juré qu’intérieurement il était plutôt flatté.

— Dites à Sa Majesté qu’aucun magicien ne peut travailler convenablement dans les pierres mortes de cette monstruosité de palais. Pour l’instant, la mer reste ensorcelée, n’est-ce pas ? L’invasion ne peut pas avoir lieu dans les heures qui viennent ?

— Non.

— Très bien. Dans ce cas, nous devons en profiter pour nous rendre dans un lieu plus approprié. Non seulement nous, mais aussi les magiciens que vous avez rassemblés au palais. (Elle fixa anxieusement son regard sur Miranda.) Ma chérie, il faut que je te dise… tes parents… ils sont morts, il y a quelques années.

Miranda avala sa salive.

— Je m’étais posé la question, admit-elle. Cela dit, je ne sais pas si j’aurais pu retourner les voir.

— La maison t’appartient, à présent. À toi, et à Rose.

Gus miaula avec irritation :

— Pas pour longtemps ! Si nous ne faisons pas quelque chose, elle va vite devenir le quartier général d’un groupe d’officiers talisiens !

— Précisément, lui répondit Miss Fell, glaciale. Nous devons utiliser tous les atouts en notre possession ; nous allons donc nous rendre au manoir des Fell. Miranda, il faut que tu sois forte. Ensuite, quand cette affaire sera réglée (elle fit un geste méprisant de la main, et Rose dut retenir un rire, car la vieille dame en parlait comme s’il s’agissait d’un problème de valet insolent et non d’une invasion), alors Rose et toi pourrez aller où bon vous semble. Mais pour le moment, nous avons besoin que la maison nous aide.

Miranda acquiesça, et Rose s’aperçut que sa main avait recommencé à trembler.

Miss Fell se leva avec un grand mouvement de sa robe de soie raide.

— William, fais préparer la voiture, et va dire à l’admirable Mrs Jones que nous avons besoin de provisions pour un voyage jusqu’au Derbyshire.

 

— Ils sont si nombreux… murmura Rose en regardant par la vitre de la calèche.

Sa mère et elle partageaient un véhicule avec Miss Fell, ainsi que Gus, qui avait provisoirement abandonné son maître dans l’espoir de conversations plus piquantes.

Le bataillon de soldats les croisa dans un grand tintement métallique. Mais leurs armes étaient sales, et les hommes eux-mêmes, titubants, ne valaient guère mieux.

— Ils ont l’air déjà épuisés, continua Rose. Ça doit faire des jours qu’ils marchent… Vont-ils vers le littoral ? Au cas… au cas où le plan échouerait ?

— Je suppose, répondit sombrement Miss Fell. Ou peut-être vers les villes industrielles. Si les envahisseurs s’en emparaient, ce serait une catastrophe.

Rose regarda la queue de la colonne poussiéreuse disparaître dans le lointain. Ces hommes n’avaient pas l’air en mesure de défendre grand-chose. Décidément, il fallait que leur projet aboutisse, sinon les forces talisiennes progresseraient irrésistiblement à travers le pays.

La détermination dont avait fait preuve Miss Fell pendant la matinée avait secoué Mr Fountain. Il avait posé sur le canapé Isabella qui dormait à poings fermés, épuisée par l’effort qu’elle avait fourni pour détruire l’entrepôt, et s’était mis à arpenter le salon en long et en large.

— Vous n’avez jamais travaillé ensemble, bien sûr, avait-il marmonné en regardant Rose et sa mère. Et nous n’avons pas le temps de faire des essais. Mais c’est vrai, trois Fell… Une puissance incroyable. (Il avait baissé les yeux vers ses chaussures parfaitement cirées pendant quelques secondes, puis avait relevé la tête.) Si nous réussissions à rassembler en un point précis toute la flotte des envahisseurs, ces centaines de barges dont nos agents nous parlent avec effroi, pourriez-vous les détruire ? Avec mon aide, et celle des autres magiciens que j’ai recrutés ?

Rose l’avait regardé, bouche bée, et s’était tournée ensuite avec ahurissement vers sa mère et sa grand-tante. Mais Miranda avait froncé le nez et hoché la tête, et Miss Fell avait confirmé avec hauteur :

— Bien évidemment. Rose, une demoiselle ne doit pas ressembler à un crapaud qui espère attraper une mouche. Ferme la bouche, jeune fille.

Mr Fountain s’était précipité au palais sans même prendre le temps d’enfiler un manteau, et il avait exigé un Conseil de guerre immédiat pour y exposer son plan. Il s’agissait de tendre un piège aux Talisiens en envoyant presque toute la marine britannique à la rencontre de la marine vénitienne, afin de laisser dégarni le bras de mer qui les séparait de la Talisie. L’empereur et ses généraux seraient forcés de prendre une décision rapide ; avec un peu de chance, toute l’armée embarquerait immédiatement et foncerait vers les magiciens qui les attendraient de pied ferme.

Tout ceci était bel et bon, mais à présent Rose et les autres devaient se dépêcher, car s’ils n’étaient pas prêts à agir, ce ne serait pas un piège, mais la plus désastreuse défaite qu’on puisse imaginer. C’est d’ailleurs ce qu’avaient prédit les amiraux et les généraux. Tous les officiers présents au Conseil avaient menacé de démissionner quand le roi avait accepté de « confier le sort de la nation à une poignée de sorciers irresponsables terrés dans une vieille baraque en ruine au fin fond du Derbyshire », ainsi que l’avait formulé le Lord Grand Amiral avant de démissionner pour de bon. Cependant, une fois que le roi avait donné son accord, ils ne pouvaient plus faire grand-chose, à moins de l’obliger à abdiquer.

Lorsque les derniers bruits venant de la troupe s’éteignirent dans le lointain, Rose se rembrunit. Les soldats talisiens ne seraient sans doute pas très différents de ceux-ci. Eux aussi seraient fatigués après leur marche forcée jusqu’à Cormanse et leur traversée ; certains auraient probablement le mal de mer, comme Bella.

Voilà pourquoi ce plan lui déplaisait autant. Elle était presque certaine que Miss Fell avait raison, et qu’ensemble ils réussiraient à détruire l’armée des envahisseurs, même si elle ne sentait pas « le sang de générations de mages et de divinateurs » couler dans ses veines, ainsi que l’affirmait Miss Fell. Ils y parviendrait sûrement.

Mais dans ce cas, elle deviendrait une meurtrière, tout comme sa mère.

 

— Rose, réveille-toi !

Quelqu’un la secouait. Rose se redressa avec une grimace de douleur. Ils avaient roulé toute la nuit, ne s’arrêtant que pour changer les chevaux. Elle avait fini par s’endormir contre l’épaule de quelqu’un, dans une position inconfortable, et elle était pleine de courbatures.

Sa mère lui sourit.

— Nous sommes presque arrivés, et le jour se lève. J’ai pensé que tu voudrais voir… (Elle ferma les yeux pendant une seconde.) En fait, je voulais que tu le voies avec moi.

Rose posa timidement une main gantée sur la manche de sa mère. Celle-ci portait un manteau de voyage terriblement démodé, appartenant à Miss Fell, et un chapeau aux longues plumes tombantes. Là-dedans, elle avait l’air petite et menue, et très effrayée.

Miss Fell, qui était assise face à la route, bien sûr, avait sorti un monocle de son sac et examinait les arbres qui bordaient l’allée.

— Ils n’ont pas été taillés correctement. Je m’en doutais. Il va falloir que je parle à Moffatt… Et regardez-moi toutes ces mauvaises herbes sur le chemin !

Tout semblait pourtant impeccable à Rose, et quand la voiture s’arrêta enfin devant la maison, elle ne put retenir un hoquet de surprise. Elle l’avait déjà vue, mais seulement dans un tableau, et sous un autre angle, du côté de la terrasse. La façade était encore plus impressionnante. De ce côté-là, les murs étaient en pierres couleur miel et non d’un blanc éblouissant comme à l’arrière. Elle ne reconnut que les paons.

— Nous sommes devant la partie la plus ancienne de la maison, expliqua Miss Fell d’une voix légèrement rauque, comme si revenir lui en coûtait, à elle aussi. Elle a été construite au XVIIe siècle par notre ancêtre Richard Fell.

Était-ce celui que Freddy avait mentionné ? Et dans ce cas, où logeait-il son dragon ? La demeure semblait pouvoir en contenir toute une colonie – ils auraient facilement pu dormir dans cette aile surmontée d’une voûte, par exemple. En descendant de la voiture, toute raide, Rose crut voir le soleil hivernal se refléter sur une écaille étincelante, et peut-être même sur une énorme griffe. Mais il fallait reconnaître qu’elle avait vraiment très mal dormi.

 

— Je ne pensais pas revenir ici un jour.

Miranda était assise sur la terrasse en marbre à côté de sa fille, et toutes les deux étaient emmitouflées dans plusieurs châles. Rose ne cessait de regarder autour d’elle. Elle avait l’impression étrange d’être entrée dans le tableau qu’elle avait essayé de copier, ou dans une illustration extraite d’un livre de contes de fées, avec ces paons qui passaient devant elles, l’air hautains.

— Êtes-vous contente d’être ici ?

Miranda regarda l’étendue verte et veloutée du gazon.

— C’est un endroit plein de fantômes. Je ne suis pas certaine que je pourrais y vivre.

Rose se sentit soulagée. Même si elles ne se connaissaient pas encore très bien, elle resterait probablement désormais auprès de sa mère. Or, elle-même était bien certaine de ne pas avoir envie de rester là. Elle aimait la ville. La campagne lui paraissait trop vide, et ne lui plaisait que dans les images. Pourtant, la maison était fabuleuse : aussi imbibée de magie que celle de Mr Fountain, mais cent fois plus grande et plus vieille. Rose était presque certaine que cette histoire de dragon était vraie. Elle percevait la présence de créatures âgées et sages, les sentait, comme s’ils l’avaient attendue juste au tournant du couloir. Freddy avait du mal à se concentrer sur le sortilège qu’ils préparaient : il ne cessait de disparaître entre une pièce et une autre. Une ou deux heures plus tard, un domestique poli ramenait le garçon aux yeux grands comme des soucoupes, toujours persuadé qu’il avait été à deux doigts de les rencontrer.

Gus s’approcha de Rose et de sa mère en lançant un regard chafouin à un paon qui s’éloigna nerveusement. Il sauta sur l’accoudoir du banc et bâilla.

— Vous devriez rentrer.

Le cœur de Rose se mit à battre plus fort.

— Il est déjà temps ?

— Presque.

Dans le salon derrière elles, robes de soie et queues-de-pie bruissèrent tandis qu’une quarantaine de personnes posaient leur tasse de thé et échangeaient un dernier regard d’encouragement.

Le personnel « réduit au strict minimum » de Miss Fell avait su faire face à l’arrivée inopinée de leur maîtresse accompagnée par l’élite des magiciens. Ainsi que Rose l’avait soupçonné, la maison était immaculée, et la seule réaction qu’avait eue le majordome quand la nouvelle lui avait été annoncée avait été de pincer très légèrement les lèvres.

Miss Fell était assise dans un fauteuil à oreilles tapissé de damas pourpre qu’on avait disposé juste à droite du feu. Mr Fountain se trouvait à ses côtés. Miranda et les enfants prirent place sur des tabourets autour d’elle. Les autres magiciens s’étaient installés sur des chaises éparpillées dans la pièce, face à Miss Fell, assez proches les uns des autres pour pouvoir se tenir par la main.

Rose sentait la magie séculaire qui imprégnait chaque pierre de la maison. Elle lui chuchotait à l’oreille, caressait sa peau de ses doigts minuscules.

— Où sont-ils, à présent ? demanda Mr Fountain à un jeune homme revêtu d’une veste en velours et d’une cravate mauve à pois que Rose trouvait tout à fait ridicule.

Celui-ci était assis face à une petite table en bois sur laquelle était étalée une carte, une main posée sur le papier, les yeux mi-clos.

— Plus très loin de Douvres.

— Est-ce qu’ils ont des montgolfières ? demanda Bella d’une voix clairement audible par-dessus le chuchotement général.

— Chut ! lui intimèrent Rose et Freddy.

Mais l’homme à la veste de velours rit :

— Non, ce n’était qu’une rumeur lancée par les journaux. Uniquement des barges. La mer est très agitée, et les vagues menacent déjà de les renverser.

— Nous n’aurions jamais dû les laisser s’approcher autant, chuchota une jeune femme près de Rose. Quelle inconscience. Et si le projet échoue ?

Rose fronça les sourcils, mais la femme soutint son regard, le visage dur, et ce fut Rose qui baissa les yeux. Si leur plan échouait, ils auraient exposé la Grande-Bretagne à une invasion talisienne.

— Sont-ils suffisamment regroupés ? demanda Miranda.

— Oui, dit l’homme. Ça devrait aller.

Rose et Freddy avaient eu l’idée d’adapter le sortilège d’invisibilité de Mr Fountain et d’envelopper la flotte ennemie dans une énorme bulle, les coupant du monde. Ensuite, les magiciens travailleraient ensemble à l’enfoncer sous l’eau, et noieraient ainsi tous les soldats d’un seul coup.

Quand ceci avait été décidé, Rose avait couru dans le jardin pour vomir dans les buissons. Freddy lui avait fait remarquer qu’après tout c’était ce que les envahisseurs menaçaient de leur faire, à eux. Rose comprenait son argument, mais ça lui semblait si brutal ! Elle avait proposé de casser les barges afin de donner une chance aux soldats de rejoindre la côte, où ils seraient faits prisonniers. Mais personne ne l’avait écoutée, et l’amiral à la retraite qui leur servait d’intermédiaire avec l’armée l’avait regardée comme s’il avait envie de la gifler.

— Allons-y, ordonna l’homme à la veste de velours.

Tout le monde traça dans l’air le symbole du sortilège, puis chacun prit ses voisins par la main, afin de relier sa magie à celle de tous les autres.

Rose n’avait jamais senti autant d’énergie rassemblée en un même lieu. Pour la première fois, elle se rendit compte que les sortilèges de chaque individu avaient leur odeur propre. Ceux de Miss Fell fleuraient bon la lavande, et ceux de Bella les confiseries. Ceux de Mr Fountain lui rappelaient la pommade avec laquelle il graissait sa moustache, et l’homme à la veste de velours émettait un fort arôme de tabac.

Sa mère sentait le sucre, mais le sucre brun, pour avoir été si longtemps enfermée entre les sombres parois en bois d’épave d’une cellule. Rose ferma les yeux en se remémorant le glaçage sucré à la lavande de Mrs Jones, et en pensant à l’histoire incroyable qui la reliait à ces deux fortes femmes.

La triple puissance des Fell entraînait les autres à l’extérieur, en direction de la mer. Comme s’ils étaient soulevés par les ondes du sortilège, emportés par le courant vers les navires des envahisseurs. Rose sentait la main d’Isabella agrippée à la sienne, et savait qu’elle était assise sur un tabouret dans un salon, mais en même temps, elle fonçait et volait à travers les airs, ses cheveux flottant derrière elle. Elle rit de sentir le vent sur son visage. C’était comme être accoudée à l’avant d’un navire, en cent fois mieux.

Mais quand elle s’approcha des barges tali-siennes et qu’elle vit d’en haut les soldats, grands comme des fourmis dans leurs uniformes bleu foncé, son exaltation se dissipa. Comment pouvait-elle leur faire une chose pareille ? Elle était convaincue que si le roi Albert en avait eu l’occasion, il aurait envahi la Talisie lui-même. Ces hommes faisaient simplement ce qu’on leur demandait. Ce n’était pas juste. Comment avait-elle pu laisser les autres la persuader d’agir ainsi ?

— Nous n’avons pas le choix, Rose, lui chuchota sa mère à l’oreille.

— Mais ce n’est pas bien. C’est cruel. Il paraît qu’il y a là cent mille hommes !

— Ça mettra fin définitivement à toute tentative d’invasion talisienne.

— Détruire leurs bateaux suffirait, insista Rose. Ils ne se risqueraient jamais à recommencer, n’est-ce pas ? Si nous faisons ça, tout le monde nous détestera. Et avec raison.

Sa mère ne répondit pas. Soudain, Rose sursauta en sentant quelque chose lui toucher l’épaule. Miss Fell avait lâché la main de Bella juste le temps de tapoter Rose avec l’éventail de soie noire pendu à son poignet.

— Elle a raison, Miranda. Trop, c’est trop. (La vieille dame sourit, de son sourire de faucon.) J’ai une idée. Te rappelles-tu toutes les fois où je t’ai obligée à défaire ton tricot ?

— Peut-on détricoter une flotte ennemie ?

— Ma chérie, tu as assez d’entraînement pour détricoter n’importe quoi ! Si nous changeons le sortilège, toutes les trois, les autres devront suivre. Et ces pauvres soldats auront au moins une chance. Ah !

La bulle avait commencé à envelopper les barges talisiennes, et Rose entendit les cris de surprise et d’horreur que poussèrent les soldats quand ils virent le ciel changer de couleur et prendre une teinte argentée surnaturelle. Peut-être pensaient-ils qu’il s’agissait d’une autre tempête magique.

Quand la bulle eut enveloppé tous les bateaux, il y eut une minute de pause : le moment était venu de l’enfoncer sous les flots, et personne ne voulait donner le coup d’envoi à cette action terrible. C’est l’instant que choisirent Miranda, Miss Fell et Rose pour intervenir. Sous la forme de tourbillons, elles s’abattirent sur les navires, brisant les planches, déchirant les voiles, projetant l’infanterie dans la mer glaciale. Rose ne put s’empêcher de murmurer « Désolée » pendant qu’elle causait cette dévastation, mais elle ne savait pas le dire en talisien, bien sûr. Elle vit une tornade de fourrure blanche passer en trombe près d’elle : Gus s’était joint à elles avec enthousiasme.

Ce fut horriblement court.

Rose tressaillit, cligna des yeux, et regarda autour d’elle. Le feu brûlait dans la cheminée, et une bonne odeur de gâteaux montait des profondeurs de la maison. À trois cents kilomètres de là, des hommes luttaient contre les vagues et s’agrippaient à des bouts de bois, soit tout ce qui restait de leurs embarcations, mais au manoir des Fell, c’était l’heure du thé.

Elle frissonna, et sentit la robe de soie lilas de sa mère l’effleurer. Elle était à la mode de dix ans plus tôt, mais encore belle après tout ce temps passé dans sa penderie de cèdre. Miranda s’agenouilla devant elle et lui prit les mains.

— N’aie aucun regret, Rose. Pense plutôt à ce qui serait arrivé s’ils avaient débarqué. L’empereur de Talisie n’est pas réputé pour sa bonté, et nous sommes plus ou moins ouvertement en guerre depuis cinquante ans. Ça aurait été un massacre.

— Pouvons-nous rentrer à la maison, maintenant ?

Rose hésita. La maison de Mr Fountain était-elle encore sa maison ?

Sa mère sourit.

— Mr Fountain était très contrarié quand il a réalisé que mon retour pourrait interrompre ton apprentissage. Il m’a fait promettre que je te laisserais chez lui. Il m’a même invitée à y vivre, moi aussi, et à l’assister dans ses leçons.

Rose sourit à son tour, puis rit pour de bon quand elle remarqua l’expression horrifiée de Freddy.

Gus sauta sur les genoux de Rose et leva sur Miranda ses yeux étincelants comme des pierres précieuses :

— Et si nous rapportions quelques paons avec nous à Londres ?

Rose le caressa et lui gratta le crâne.

— Préférerais-tu un paon, ou une fricassée de homard pour toi tout seul ?

— C’est vrai, renchérit Miranda, tu es un héros de guerre, à présent. Tu pourrais probablement obtenir du roi une pension de homards à vie.

— Chasser les homards est moins drôle que chasser les paons, marmonna mélancoliquement Gus. Ils sont terriblement lents – quoique délicieux.

Rose sourit à nouveau et passa les doigts sur la fourrure douce et soyeuse derrière ses oreilles. Parler de crustacés avec un chat magique lui semblait désormais parfaitement normal. Bien plus que parler de quoi que ce soit avec sa mère. Rose avait encore du mal à croire qu’elle en avait une, mais cette idée commençait à lui plaire. De temps en temps, elle surprenait sa mère les yeux fixés sur elle, avec une expression d’étonnement ravi. Personne n’avait jamais regardé Rose de cette façon auparavant.

La porte du salon s’ouvrit, et des domestiques entrèrent, portant les plateaux pour le thé. Bill les suivait avec une grande assiette pleine de hors-d’œuvre qu’il apporta directement à Rose. Il s’inclina brièvement devant Miranda et Miss Fell.

— Alors, vous avez réussi ? murmura-t-il à son amie en lui offrant un sandwich.

Il fit mine de ne pas remarquer la patte blanche qui se tendait vers l’assiette, mais lança à voix haute :

— Les sandwichs aux crevettes sont de l’autre côté, Miss, au cas où vous en voudriez un.

La patte s’abaissa, et un sandwich disparut de l’autre côté.

Rose hocha la tête et lui adressa un large sourire qui lui fit plisser les yeux. Une excitation délicieuse s’emparait d’elle.

— Oui, ça a marché. Et maintenant, nous allons rentrer chez nous.
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